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AU LEGTEUR 

II y a huit ans, j'ai fait paraitre quelqucs-uns dcs chapitres 

de ce livre. Depuis lors, j'ai entrepris trois voyages dans mon 

pays. Chaque fois j'en suis revcnu les mains pleines de docu- 

ments nouveaux, qui m'ont permis de refaire entièrement le 

travail primitif et de compléter avec le plus grand soin les 

parties destinées à renseigner le public sur les choses brési- 

liennes. 

Pendant longtemps FEurope n'a guère connu du Brésil que 

Fempereur Dom Pedro et la íièvre jaune: celui-là à cause de 

sa renommée de savant; celle-ci à cause de scs prétendus 

ravages. Ce livre servira à montrer qu'il y a, dans ce grand 

pays, autre chose qu'un prince qu'une révolution militaire a 

rendu à scs études et qu'une maladie au nom terrifaant. 

Quoique la France soit peut-ètre moins bien partagée, sous 

ce rapport, que FAllemagne et que FAngleterre, elle possèdc 

cependant une collection respectable de publications sur Fan- 

cien empire sud-américain. La dcrnière en date, le Brésil en 

1889, a été faite sous ma direction et constituo Finventaire 

du Brésil monarcbique. 

Mais ces livres ont été composés à une époque de transition, 

alors que cette jeune nation n'avait pas encore adopté la forme 
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républicaine; la plupart de leurs auteurs n'ont envisagé qu'un 

coin du pays, sans en donncr un tableau d'ensemblc. Cest 

ainsi qu'à une époque oú la vapeur et rélectricité ont supprimé 

les distances, en un temps oú bien des économies ont été 

placées en fonds brésiliens, il n'existe aucun ouvrage popu- 

laire faisant connaitre rhistoire, les moeurs, la littératurc, la 

vic économique du premier des Etats de rAmérique latine. 

Les ports du Havrc, de Nantes, de Bordeaux, de Marscille, 

de Cette, rcçoivent le café de Uio, de Santos, d'Espirito-Santo; 

la salscpareille et Lipécacuana de Matto-Grosso; lecaeao, le 

tapioca, les toucas, les graines oléagineuses, de Pará; le caout- 

chouc et les libres des forèts amazoniennes; For et les pierres 

précieuses de Minas-Gcracs; les cotons de Bahia, de Pernam- 

buco et de Maranhão; le mate et les essences forestières de 

Paraná; les cuirs et les peaux de Rio-Grande-du-Sud; la car- 

naúba de Ceará; — Paris et la France entière font avec le 

Brésil des éebanges qui s'élèvcnt á près de cent quatre-vingts 

millions de franes par an ; — plus de cinq cents départs et arri- 

vages annuels de steamers et de voiliers prouvent á quel point 

les transactions entre les deux pays sont séricuscs et suivies. 

Le gros public ignore généralcmcnt tout cela. II fait du com- 

mcrcc avec le Brésil comme M. Jourdain faisait de la prose 

avec le maitre de philosophie : sans le savoir. 

CommentFen instruire? — J'ai publié moi-mèmc des statis- 

tiques á cc sujet; .{'ai amoncelé des chiffres puisés dans les 

rapports ofíiciels; j'ai écrit de gros volumes et de nombreuses 

brochures renfermant toutes ces informations indispcnsablcs. 

Ces livres ont trouvé le meilleur accucil dans les Académies; 

les économistcs les ont loués, les studicux les ont consultés; 

mais je dois rcconnaitre que le gros public les a surtout con- 

nus sous la forme d'cxtraits. 



AU LEGTEUR VII 

Pouravoir quclque chance de dcscendre jusqu'aux masscs 

et de scmer ces connaissances parmi lajeunesse, les hommes 

de demain, j'essaye aujoucddiui d'unir à la réalité des chif- 

írcs les fantaisics d'un voyage pittoresquc : j'ai tente d'en- 

châsscr des renseigncraents rigoureusement cxacts dans un 

récit humoristique; je me suis appliqué à donner à toute cette 

narration un attrait de vic qui en rendit la lecture facilc et 

memc amusante. 

Voilà, je crois, Toriginalité de ce livre. 

Un négociant naif et madre de la bonne villc de Nantes s'cn 

va dans 1'Amériqae du Sud, après fortune faite. II débarque à 

Rio-de-Janeiro, en passant par TEspagnc et 1c Portugal, ou son 

paquebot fait escale. Arrivé aux Etats-Unis du Brésil, il y 

retrouve un compatriotc, qui lui sert de cicerone. II cause avcc 

les bommcs de lettres et les bommes d'affaires; il se mêle à la 

société, rève dans des forêts plus ou moins viex^es, parcourt 

les fazendas, discute la question du café, assiste à la fabrica- 

tion du sucre de cannc, va voir les mines d'or et de diamants, 

écoute rbistoire politiquc du pays ou il se trouve, boit du maté, 

mange de la carne secca, admire Friburgo et Petropolis, dcux 

coins de la Suisse transportes sous les tropiques, fait une 

excursion à San-Paulo, se fait raconter Tabolition de 1'escla- 

vage, dissertc sur Ia politique locale et sur les bommcs de 

la nouvclle Republique, étudic Ia condition des étrangers et 

leurs magnifiques institulions de bienfaisance, amasse des 

donnees sur les transaclions commcrciales des principales 

places des Élats-Unis brésilicns, jette un coup d'(EÍl d'écono- 

mistc sur les États de Babia et de Pernambuco, et, ímalemcnt, 

après mille aventures tragiques ou burlesques, revient aufoyer 

domestique, heurcux, instruit et transfigure, rêvant de nou- 

veaux cxploits. 



VIII AU LEGTEUR 

Pour reunir toutes les données qa'il sème à travers son 

récit en leur imprimant son cacliet, M. Durand a puisé dans 

un grand nombrc de sources, auxquelles il renvoic les lecteurs 

désircux d'approfondir certaines questions qu'il a pu efíleurer 

à peine. II leur a facilite les recherches on dressant, à la lin 

de ce volume, une liste des principaux ouvrages, nationaux 

et étrangers, qu'il a compulsés pour contròler ce qu'il avait 

vu et entendu lui-mème. Si ce livre, malgré sa forme légèrc, 

a quclque valeur documentairc, tout le mérite en rcvicnt à 

ccs auteurs. M. Durand, lui, n'a eu que la peine de les dé- 

pouiller pour écrire consciencicusement ses aventures et ses 

voyages. 

Quant à moi, en me faisant Téditeur responsable des récits 

de Fillustre M. Tbéotime Durand, je n'ai fait que continuer 

une campagne de vulgarisation-commcncée il y a près de vingt 

ans, avec Punique ambition de rester ce que Camoens a appelé 

« un héraut du nid paternel », hum pregam do ninho meu 

paterno. 

F.-J. de Santa-Anna Néry. 

§ 



AUX 

ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 

CHAPITRE PREMIER 

DE LA LOIRE A LA RAIE DE GUANABARA 

Projels do voyage. — Rordeaux et les Bordelaises. — Départ de Pauillac. — La 
Corogne : Gallegos et Gaalois. — Une nuit à Lisbonne. — Dakar, ses négrillons 
et son roi. — La découverte du lírésil. — Recife et récifs. — Bahia, son ascen- 
seur. — La baie de Rio. — Sa description. — Les Français à Rio : Villegaignon, 
Du Clerc, Üuguay-Trouin. — Arrivée à Rio. — Rencontre heureuse. 

« Comment! cest vous, Monsieur Durand? Yous avez donc 

pris votre retraile? On ne voit plus que vous sur notre quai, 

'dcpuis quelque temps... Vous avez, d'ailleurs, lair de vous amu- 

ser aulant qu'une frégale eu patine... » 

CétaiL sur le quai de la Fosse, à Nantes. 

Celui qui ininterpellait ainsi n'était autre que ce brave Simi- 

lien Lóbódé, un vicux loup de mer. Depuis trenle ans peut-êlre, 

il faisail régulièrement la traversée de Nanles au Brésil. iXous 

nouS ólions connus autrefois à Fécole, oíi il ólail mon ainé. 

« Oui, lui rópondis*je, je m'ennuie... un peu. Je n'ai pas 

encore códó mon magasin, mais je suis en train de liquider mes 

alFaires. L heure du repôs ne (ardera pás, je 1'espère. 

— Faut-il que vous soyez riche pour vous ennuyer ainsi!... 

Ah! nos Français dégénèrenl, Monsieur Durand! Ça ne sait plus 

remuer! lis amassent quelques sous, et reslenl à pourrir sur 

place!... Mainlenant que vous avez le sac, venez donc faire un 

• . i - 
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four au Brésil, histoire de voiis distrairc... Je pars dans quclques 

jours sur le Maranhão, de M. Crouan. INous allons à Para, un 

bien joli endroit, je voas assure, et da monde pas fier, il íaal 

voir, loat comme voas, Monsicar Darand. » 

Pendanl des mois et des mois, le conseil da vieax Lébódó 

me tinta dans les oreilles. Je me soavenais qae Pan de mes 

oncles parlait toajoars da Brésil, oà il avait fail fortane, et 

qa'an des coasins de ma femme vantait constamment les colo- 

nies, oü il s'était marié a ane créole. Le désir mo vint de faire 

comme eax et d'aller voir de noaveaax cieax et de noavelles 

terres. J'avais beaa chasser celle idée, j^n élais obsédé. Pea 

à pea je pris plaisir à la caresser. Cela dcvait être ce qa'ils 

appellent, dans lear jargon moderne, ane saggestion. 

Qaand on bràlait, dans les épiceries da voisinage, le café 

achelé dans ma maison de gros; qaand on le vannait oa qa'on 

le moalait devant moi,j'avais comme la nostalgie des tropiqaes, 

d'oà il provenait. Soavonl je me disais : « Théotime, mon ami, 

qaand la aaras fait lon magot et qaand la Paaras mis en liea sàr, 

il faadra te payer ce pctit voyage. Oai, ta iras voir le pays da café, 

ce Brésil qai fempêchcde dormir aa moins aatant qae son café. » 

Jai fait mon petit magot, et me voilà prèt. 11 faal toajoars 

lenir les promcsses qae 1'ori se fait à soi-mêmc; c'est le vrai 

moyen de ne pas manqaer à cellcs qae Pon fait aax aalres. 

.Pai été longtemps cà me décider; mais, an beaa joar, j'ai pris 

mon coaragc à deax mains et j'ai dit carrémcnt à Désirée, — 

Désirée, c'est Ic nom de mon époase, ane bien sainte dame, qae 

je voas presente : • ' t 

« Dis donc, Madame Darand, si jallais là-bas? 

— Oà ça? 

— Ta sais bien, aa Brésil : an importatear de cafés comme 

moi ne pcal allcr qa aa Brésil. 

Oh ! dans ce vilain pays oü la fièvrc jaane fait concarrencc 

aax serpctits d lunettes! » 
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Mm° Durand, je dois vous Tavoiier, a toujours étó peureuse. 

Je ne sais pas qui lui a fourré ces serpents-là dans la tête, 

mais j'ai été longlemps à les eu faire sorlir. 

Que c'est naif, les femmes! Je vous demande un peu si le bon 

Dieu a jamais songé à mettre des besicles sur le nez des scr- 

penls! 

A force de palience, j'ai tout de même fini par Ia ramener à 

des idées plus raisonnables. Elle a arrangé mes malles, et je suis 

parti pour Bordeaux, car c'est à Bordeaux que Ton s'embarque; 

à Nantes nous n^vons pas encore de vapeur qui fasse le scrvice 

du Brésil, pas plus, d'ailleurs, qu'à Saint-Nazaire. Cela m'a pro- 

cure le plaisir de voir de près les Bordelaises. Sans compler 

qu'elles sont vraiment gentilles, les brunettes de Bordeaux, avec 

leur mouchoir de poche autour de leur tête. J'en ai rencontré 

plus d'une sur le pont à qui M. Durand aurait volontiers dit deux 

mots au temps de sa jeunesse; mais je suis trop vieux; d'ailleurs, 

je n'ai eu que le temps de prendre mon billet et de sauter sur 

le méchant petit vapeur que la Compagnie des Messageries mari- 

times met à la disposition des voyageurs pour les transportei' de 

Bordeaux à Pauillac, d'oü part son grand transatlantique. Une 

aulre fois je prendrai au Ilavre un bateau de la Compagnie des 

Chargeurs réunis : on y est tout aussi bien, on paye meilleur 

marchê, et Fon n'a pas à subir de transbordement. 

A bord règne un grand brouhaha. Un monsieur galonné, 

qu on dêsigne sous le nom de commissaire, me fait indiquer ma 

cabine, une chambrelte avec Irois couchctles. Une seule m aurait 

suffi. Jai deux compagnons de captivité. Les garçons nous ins- 

lallent, et vogue la galère! Nous partons. 

Adieu, nos jolies fdles! Au rcvoir, Madame Durand! Adieu la 

France! Le bateau a levé Fancre, et, je ne sais pas pourquoi, 

au milieu de la joio de lous les larmes me viennenl aux yeux. 

Nous voici en pleine mer. Que c^st grand, Ia mer! De Feau, 

toujours de Feau, de Feau partout, ricn que de Feau ! 
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J'en suis lout aveuglé, comme si c élail du fcu ! 

Vous avez sans doute vu la Loire, à Donges. Eli bien, la Loire, 

h Donges, esl une goutle d'eau à côté de la mer. On parail lout 

pelil là-dessus. Et ça vous remue ! 

i\Ion navire s'appelle la Girondc. Le capilaine cst un charmanl 

hommc. Le hasard a voulu quil me connúl un peu. 11 avait fait 

lanl de voyages du Brósil à Bordeaux, avec des cargaisons de 

cafd cà mon adrcsse, que le nom de Durand lui élait sans doute 

restó dans la mómoire. Cest lout naturel. 

« Tiens, c'est vous, Monsieur Durand, mo dit-il. Vous êles 

donc retiré du commerce? Depuis quelque tempsje ne vois plus 

de chargement à votre adrcsse. 

— Mais oui, mon capilaine; M. Durand a fait sa petite affaire 

lout comme un autre, et maiiltenant il se promène comme un 

ministre. » 

Et je lui ai raconlé mon hisloire. 11 en a beaucoup ri, et il ma 

promis de me pttoter à Bio lant que je voudrai. Cest toujours 

ça de pris pour commencer. Me voilà súr de ne pas êlre seul 

pendant la traversée; car on esl bien seul sur un navire qui vogue 

verá 1'inconnu, parmi un tas de gens que Ton ne connatt pas! 

Voilà ce que c'cst que de s'appeler Durand, de porter un nom qui 

fait autoriló dans le commerce des cafés ! 

Trcnte-six heures après avoir quitté Pauillac, nous faisions 

escale à la Corogne, dans la Galice, pays qui doit êlre un peu 

cousin, à Ia mode de Bretagne, de nolre terre de Gaulc. Le port 

cn est beau, 1c commerce y semblc prospere. Nous dójeunons en 

coinpagnie de manlilles et de capes espagnolcs. Mais ça manque 

de castagncttes. Arrivés à neuf heures du matin, nous repar- 

tons à midi, en routc pour Lisbonne. 

Dans raprès-midi du jour suivant, nous touchions à la 

« Byzance occidenlale », comme Eappelle mon voisin de lable. 

Quol décor! La ville s'étagc sur la rive droite du Tage. Cest 

nouveau, c'cst féerique, c^sl fantaslique! Au loin les clochcrs 
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se dressenl comme pour saluer les yoyageurs et les marins de 

ce pays, qui eu ont découvert tant daulres. 

Nous débarquons pour passer la nuil cn ville. 

Une fois à terre, le charme est rompu, la ville n'est plus aussi 

helle, vue de près : les rues ne font que monler et descendre. 

Ce n'est plus une ville, c"est un escalier. Sur le Chiado — leur 

principale artère — les gommeux se liennent raides à la porte 

des déhils de labac, et vous dévisagerit comme dcs événements. 

Les tramways galopent à Ia desccnte et à la montée des rues. 

Dáns Fune d'elles, il y a une drôle de machine, un tramway 

hydraulique, qui, en deux minutes, vous transporte du bas au 

haut de la ville, sans qu'on s'en aperçoive. Je n'ai que le temps 

de dlncr avec mes compagnons de route à Fllôlel Central, un 

élablissemont três bien tenu, et d'allcr faire un tour à \atenue 

de la Liberte, qui scra une des plus belles promenades de FEu- 

rope dans quelque dix ans; mais d'ici là 

Le roí, Tâne ou moi serons morts, 

comme dit mon capitaine. 

INous iiassons notre soirêe au théâtre. Je n'y comprends rien. 

Mais mes voisins — deux Brésiliens — rient à se tordre. J'en 

suis scandalisé. En eíTet, il y avait un prêtre en scène, un prêtre 

en soutane, en surplis, avec la tonsure. 11 chanta un air de 

cancan. J'écrivis sa chanson sur mon calcpin : 

Les Soeurs de charilé 
Boum! 

Porlcnt loutes des lournures 
Boum! 

Reo! Reo! 
Boum! 

Puis des allusions à la famille royale. El la censure de Sa Ma- 

jcslé Très-Fidèle tolere tout cela! 

Le lendemain matin nous prenons une voilurc pour visiter 
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le couvent des Hyéronimites de Belem, transformé en orphelinat. 

Mes compagnons s'extasient sur desdenlelles sculptées, sur ceci, 

sur cela. Toules ces vieilles maçonneries me laissent froid. II n'esl 

pas permis de massacrer ainsi de la belle pierre de laille. 

Nous repartons à midi. ün monsieur, chevelu comme un sau- 

vage, nous récile, pendant que nous voguons sur le Tage, avant 

d'entrer dans BOcéan, ces vcrs d'un nommó Camoens1 : 

Et vous, Muses du Tage, aimables conscillères 
De mcs premiers travaux, qu'en rimes familières 
Je cbanlai tant de fois, donnez à mes accenls 
Le grand souffle dTlomère et les accords puissanls, 
LTrnage grandiose et le rythme sonore, 
OiCaprès quil a vibré, loreille écoute encore; 
Quon puisse dire un jour que de vos cbastes caux 
Hippocrène est jalouse au fond de ses roseaux ! 

Ce Camoens élail, m'a-t-on dit, un pauvre diable de poete qui 

s esl laissé mourir à l liôpital, après avoir immortalisé son pays. 

On voit qu il n'entendait rien aux aífaires. Nous sommes plus 

forls que çadans répicerie en gros!... 

Cest aujourd'hui le neuvième jour de notre voyage; ^nous 

arrivons à üakar, sur la cole d'Afrique. Le capitaine m'a appris 

que nous élions au Sénégal. Je m'en élais déjà doulé, à la cba- 

leur sénégalienne qui nous lapait sur la lête depuis un bout de 

temps. Irapossible de resler sur le pont : les planchers vous brú- 

laient les pieds, et lon aurait cuil dans son jus. 

Notre entrée dans le porl a été três divertissante. Je ne sais 

pas si les naturels du pays ont enlendu parler de M. Durand; 

mais ils sont venus tout une bande autour du navire. Je Icur ai 

jcté des pièces de vingt sous, et alors ils ont plongó ju'squ'au fond 

de la mer et sont revenus sur Teait avcc les pièces entre les denls. 

Ces gcns-là nagent comme des poissons. Et ils rcstent toujours 

noirs. 11 est vrai que ce sont des nègres. 

1. Les Lusiades dc Camoens, traduclion en vers français do A. de Cool. (Rio- 
de-Janeiro, 1876.) 
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Le capitaine m'a demandé si jevoulais voir le roi: Cela voas 

coúlera un louis, Monsieur Durand; mais vous le verrez au milieu 

de sa cour et en habils de gala. » J'ai remercié le capitaine. 

Vingt francs, c'est trop clxcr. iMmc Durand me reprocherait cela 

loute sa vie; et puis fen ai lant vu de róis qui valaient bicn celui 

de Dakar! 

Cinq jours après nolre dóparl de Dakar nous enlrions dans le 

premier port brésilien que le voyageur trouve sur sa route en 

allant à Rio-de-Janeiro. Dès que nous aperçúmcs au loin la ville 

de Pernambuco ou de Recife, comme on 1'appelle ici, en réser- 

vant le nom de Pernambuco à TÉtat entier, je me suis mis à 

questionner le capitaine sur Fliistoire du pays que je découvrais 

enfin. « Car, me disais-je, cet bomme de mer doit connaitre 

cetle terre comme ses pocbes. » En effet, il la sait par coeur. 

« Le Brésil, Monsieur Durand, me répondit-il, a une histoire 

bien curieuse. 11 a 6ló découvert par ces pelits marins portugais 

que nous avons laissés sur leur ótroite greve, il y a dix jours à 

peine; ce sont eux qui, en Fan de gràce 1300, en allant aux 

Indes orientales, ont 6té poussés sur ces terres grandioses par le 

basard, les courants et les vents. Cesl un certain Pedro Alvares 

Cabral qui eul Ia gloirc de planter, le premier, le pavillon portu- 

gais sur celte parlie du continent sud-américain. Ce pays, pres- 

que aussi grand que loute FEurope continentale — car celle-ci 

mesure un peu plus de neuf millions de kilomètres carrés, et celui- 

là un peu plus de huit millions trois cent trente mille kilomètres 

carrés — esl resté sous la domination des Portugais, presque 

conslamment, depuis 1500 jusqiFen 1822. A celte époque, le 

géanl secoua le joug, devenu d'ailleurs assez doux. Pendanl 

soixante-sepl ans, de 1822 à 1889, le Brésil a formé un empire 

conslitulionnel, sous Dom Pedro 1" et sous Dom Pedro 11. Der- 

nièrement, le 15 novembro 1889,1a République y a élé proclamée, 

el .ce pays est devenu les États-Unis du Brésil. » 

Nous jclons Fancre assez loin des quais. La mer battait, 
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furieuse, conlre les réáfs qui ont donné leur nom à la ville, et 

nous avions hâle de visiter le chef-lieu de TÉlat de Pernambuco. 

Nous primes un canot pour débarquer, et, à peine à terre, un 

tramway nous transporta dans un quartier éloigné du port, à 

Santo-Anlonio. Les alentours de líceife m'onl paru charmants; 

la ville a un air gai et animó, et j"admirai à Boa-Visla une pro- 

fusion de villas bien jolies. J'achetai près du débarcadère quel- 

ques souvenirs pour Mmo Durand; jc me payai pour peu d^r- 

genl un grand panier dananas ou abacaxis, et je revins à bord, 

gai et conlent. 

Nous partons pour Bahia, oii nous arrivons deux jours après. 

De loin, Taspect en esl majeslueux. De près, on dirait une boite 

de jouets de Nuremberg, avec de petites maisons peintes on 

jaune, en vert, en bleu, en jaune surtoul. La ville bassc est re- 

liée à Ia ville haute par un ascenseur [parafuso). J'y grimpe ; on 

arrive là-baut. Nous prenons un tramway. Non, vous ne vous 

imaginez pas ma peur : en un certain endroit, la rue descend à 

pie; on dólelle les chevaux, le cocher serre la mécanique et 1c 

tramway s'ólance lout seul sur les rails en pente, commc sur une 

glissade. Une pierre, un rien, et le tramway déraillerait dans sa 

course folie, et c'en serait fait de M. Durand et de son voyage. 

II n'en est rien heurcusement. An bas de la pente, le train 

s^rrète, on allelle les chevaux de nouveau, et nous conlinuons 

notre roule péniblement à travers des rues étroiles. 

Nous rendons visite h des personnages: au vicomtc de Guahy, 

un millionnaire qui se fait pardonner sa fortune à force de bonté 

et de simplicilé; à M. F. de iMacedo-Cosla, un lellré et un slu- 

dieux, qui a fait ses classes on France el qui a réuni dans sa 

villa de jolies colleclions d'orcliidées et de plantes rares du pavs. 

Bahia est, dil-on, la pépinière des hommes d'État du Brésil; 

le vicomtc de Bio-Branco, qui a fait la première loi d'abolilion 

graduelle de Lesclavage; le baron de Cotegipe, qui fui le dernier 

ministre partisan du s/atu quo en fait d'esclavage; M. Saraiva, 
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le parlementaire que Fempereur Dom Pedro appela in extremis 

lors de la révolution du 15 novembre 1889; M. Dantas, le minis- 

tre qui comballit si vaillamment pour hâter Fabolition; son fds, 

M. Rodolpho Dantas, qui, pendant son ministère, fit lanl de ró- 

formes uliles dans Penseignement populaire; Zacharias, le grand 

parlementaire liberal; le baron de Loreto, qui fut le dernier mi- 

nistre de 1'intérieur de Dom Pedro; M. RuyBarboza, le premier 

ministre des fmances delanouvellerépublique, sontnés ici, ainsi 

que beaucoup d'autres. Cest une 

pépinière parlementaire, je le veux 

bien; mais ces sortes de pépins ne 

sont pas três rares, et mon pépin 

à moi, c'esl le café. 

J"ai hàte d'arriver. 

Nous voilà encore partis. Nous 

partons toujours, comme les 

choeurs de POpéra, et nous n'arri- 

vons jamais. Dans trois jours, en- 

fin, Rio apparailra à Fhorizon. Je 

queslionne encore mon comman- 

dant. 

« Rienlôt, me dit-il, nous aper- 

cevrons la célèbre" baie de Rio, 

qiFon appelle aussi la baie de Nitherohy ou la baie de Guanabara. 

11 parait que, dans Ia langue des ancicns indigènes, Nitherohy 

veul dire eau cachée, et que Guanabara signifie sein de la mer. 

Cclle baie est la plus grande et Ia plus belle qui soit au monde. 

Tous nos voyageurs Font louée à Fenvi : Rougainville, Dumont 

d tJrville, Ferdinand Denis, Famiral de Roussin, Jacques Arago, 

Augusto de Saint-Hilaire, Alcide d'Orbigny, Debret, le comle de 

Castelnau, le contre-amiral Mouchez, dix autres encore, lui out 

payé leur tribut d'admiration enlhousiasle... Savez-vous, Monsieur 

Durand, quel fut le mortel heureux qui y aborda le premier? 

/>^ m. 

2. — Le Ticomte de Rio-Brauco. 
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Non, ncsl-ce pas ? — Ni moi non plus. Voici cependant ce 

que lon raconte à ce sujei. En IbOI, Fannée qui suivit la décou- 

verle du Brésil par Pedro Alvares Cabral, on chargea une cxpé- 

dition de procéder à des exploralions dansces parages. Le pilote 

de Pexpédition élail le fameux Améric Yespuce, qui donna son 

nom au conlinenl loul enlier. Gonçalo Coelho, le commandanl 

de la llolle, composée de Irois voiles, explorait loul doucement la 

cole, quand loul à coup, à la dale du 1" janvier [janeiro] 1502, 

cn grand nombre des ruisseaux eldes rivières, qui se jettenl dans 

la baie comme dans un réservoir immensc. En un mot, le coup 

d'(cil est admirablc. Pensez donc, Monsieur Durand, que la baie 

de llio a Ircnle kilomètres d'élendue, que sa lárgeur est de vingt- 

buil kilomètres, que sa circonfércnce mesure cenl quaranle ki- 

lomètres, que sa proíbndcur, toujours considèrable, atteint par 

endroils près de soixante-cinq mèlres, et que des milliers de ba- 

leaux, paquebols, cbaloupes, navires, canots el chalands de loules 

sorles s'y meuvent, vonl et viennent, enlrent el sorlcnl, sans se 

gêncr les uns les aulres dansla pleine liberlé de leurs manoeuvres. 

il se trouva dans la baie quil prit 

pour un fleuve [no] el qu'il bap- 

lisa naivement du nom de Rio de 

Janeiro (íleuve de janvier). 

3. — Le liaron de Loreto, ancien ministre. 

« Le panorama enchanla le na- 

vigateur; des rochcrs ènormes, 

donl la base osl noyèe dans la ver- 

durc el le sommetpresque cbauve, 

à cause des vents qui le balayent 

sans cesse, rendenl Pentrée impo- 

sanlc. Elle est entourée de montSR 

el de collines qui, s'abaÍ3sant gra- 

duellement, présentent au regard 

un vaslc cirque Verdoyant. De cclle 

cbaine de montagnes descendent 
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« Par une de ces singularités auxquelles se plait quelquefois 

dame Nature, la baie de Hio reproduit en miniature Ia configu- 

ration presque exacte du Brésil tout entier: sa forme, comme 

vous allez le constater de visu, est celle d'un Iriangle aux côlé s 

irréguliers. 

« Délail particulier, qui a sou intérêt pour les gens de nolre 

pays: dès 1504, un Normand, Paulmier de Gonneville, abordait 

dans ces parages, et, dès le milieu du seizième siècle, des Fran- 

çais cherchaient à s^tablir dans Ia baie de llio. 

— Et comment s'appelaienl ces hardis enfanls de nolre belle 

France? 

— Celui qui en eut Ia première idée, parlagée par Ilenri 11, 

idélait autreque 1'amiralde Coligny. Celui qui la miten pratique 

ètail peul-être Fun de vos ancêtres: il s appelait Nicolas Durand 

de Villegaignon, nó tà Provins en 1510, un neveu de Villiers de 

PIsle-Adam, le grand maitre de 1'ordre de Malle. 

— Comment! celui qui alia chercher Marie Stuart en Ecosse 

en Pan 1548, et Py x^amena en 1501 ? 

— Celui-là mème. 

— Ah ! commandant, je comprends maintenant les paroles de 

Mra° Durand : « Va, m'a-t-elle dit, va voir le thóâtre des ex- 

« ploils de nos aieux, et emporte ces livres1... » Je ne crois pas 

que Nicolas Dux^nd soit de mes parents; mais; nhmporte, il 

m'intéresse. 

— Je disais donc que nolre Durand de Villegaignon, devenu 

huguenot et tout particulièrement lió avec Coligny, qui avail 

maintes preuves de sa vaillance et de son sang-froid, partit du 

Ilavre le 12 juillet 1555, toucha à Dieppe pour róparer des ava- 

ries, et arriva ici le 10 novembre, pour préparer à ses coreligion- 

naires un « champ d'asile » pour les jours de perséculion. II 

s'inslalla dans une ile oü il existe maintenant une forteresse bró- 

1. Histoire de Marie Stuart, par Jules Gauthier, Paris, 187o. — Ilisloire des che- 
valiers de Malle, par Vertot, Paris. 
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silienne portant son nom. INicolas Durand y conslruisil un fort, 

auquel il donna le nom de fort Coligny, et, dans ses rêves ambi- 

tieux, il ne parlait de rien moins que de fonder ici une ville, 

qu'il appellerait Ilcnriville. La discorde ne tarda pas h régner 

dans le camp des prolestanls. Mais, quoi quen disenl les histo- 

riens français, Durand de Yillegaignon eut Lhabiletó de gagncr 

à sa cause les indigènes du pays et de s'allier aux rcdoulables 

Tamoyos, qui devinrent des amis fidèles des Français. 

« Ah! Monsieur Durand, comme ces braves tribus nous ai- 

maient en ce temps-là! Tenez, une anecdote vous en donnera 

Tidée. Cest un Hcssois, llans Staden, qui nous la raconte, et la 
scène dont il fut le héros se passe au seizième siècle. 

« Ce Hans Staden, qui nous a laissé un naif récit de son 

voyage, tombe prisonnier des Indiens Tupinambas, les Toupi- 

nambours de M. de Yollaire ; ils vont le faire mourir dans daf- 

freux supplices; après quoi, ils se régaleront en faraille de sa 

chair blancbe. D^bord, en bon chrélien nourri de la lecturc des 

classiqucs, il récite des vers latins: 

Dum vila médio convertitur auxia luctu, 
Imploro superi Numinis xger opem. 

Puis, en homme pratique, le doux Germain raconte aux sau- 

vagcs dont il est prisonnier que sa nation loinlaine se confond 

avec celle des Français, leurs bons amis. Mais le chef indien, un 

cerlain Koniam-Bcbe, dont Thévet nous a transmis le porlrait, 

était un homme d'csprit; il se récria : « On ne pcut plus manger 

« un blanc! ils se targuent tous d'êlre Français pour nouséchap- 

« per. » — « Tenez, ajoula-t-il, dernièremenl j^n ai dóvoré cinq. 

« lis se disaientlous Français! » Notre Allcmand, cependanl, ne 

perd pas la têtc; « Voyez, leur dil-il en leur monlraht sa ti- 

gnasse; voyez, les Portugais, que vous dótestez, ont les cheveux 

« noirs; nousaulrcs, nous les avons blonds ou roux. » Sa tignasse 

rousse et sa barbe rousse le sauvèrent. Les Indiens, de peur de 



4. — Rade de Rio et Arsenal de mariue. 
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massacrer un ami français, laissèrent la liberté au naturel de la 

Ilesse, qui courrait encore s'il eút été Juif... 

« Eh bien, malgré le dévouement profond de ces indigènes, 

nous rdavons pas sú garder nolre conquête. Au bout de quatre 

ans, Villegaignon lâchail pied et s^n retournait en Fx^ance, pour 

aller se promener en Écosse en compagnie de Brantôme. JNous 

nous en allâmes, et les Porlugais reprirent la place, mon pauvre 

Monsieur Durand. 

— Ah! ces Anglais!... Et nous n^ sommes plus revenus? 

ai-je demandé. 

— Si fait, reprit le commandant, visiblement salisfait de ma 

haine conlre les Anglais... En 1710, sous Louis XIV, le capilaine 

de vaisseau Du Clerc a fait une nouvelle tentalive pour s'emparer 

de Rio-de-Janeiro. Ilfutbattu, fait prisonnier et poignardó mystó- 

rieusement dans sa prison (18 raars 1711). 

« Duguay-Trouin accourut, en septcmbre 1711, pour venger Ia 

mort de Du Clerc : la ville de Rio fut prise par lui. Tous les 

chefs portugais qui ne surent pas mourir en dófendant la ville 

furcnt déportés ou tombèrent en disgrâce; Tun d'eux devint fou. 

En ce lemps-là on savait punir la lâcheté ou Fimpróvoyance. 

Duguay-Trouin leva une forte contribution de guerre et em- 

porta un gros bulin; aujourddmi encore la cloche qui sonne le 

couvre-feu à Sainl-Malo esl une de cellcs qu'il a prises à Rio-de- 
Janeiro. 

« A Fheure qu'il est Rio n'est ni français ni portugais : il est bré- 

silien. Cela devait êlre... Nous y sommes aimés, et vous allez vous 

trouver en pays de connaissance, mon cher Monsieur Durand. » 

Le capitaine disait vrai car, quelques heures après, pendant 

que je débarquais sur le quai Pharoux, je vis venir à moi un 

monsieur, qui s'6cria: 

^ « Mais, je rôve! c'est Théolime Durand ! 

— Comment! m'écriai-je à mon tour, c'est loi Richard!... Et 

que fais-tu ici? 

•i 
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— J'y suis pour mes affaires, et j'y reste pour te servir... Mais 

toi? 

— Oh! moi, je viens voir comment le café a pu m'enrichir. 

— Cestpour rire? 

— Non, c'est sérieux. 

— Et ta femme ? 

— Ne m^n parle pas: elle a une peur terrible que je sois mangé 

par les serpents à lunetles... Esl-ce qu'il y en a vraiment dans 

la ville ? 

— Mon ami, des serpents, je n'en ai pas encore vu, même 

dans les églises ! » 

Nous en reslàmes là, après avoir pris rendez-vous. 

Quelle renconlre lout de même! Le commandant avait bien 

raison de dire que j'aliais arriver en pays de connaissance. 



* 

CHAPITRE II 

RIO-DE-JANEIRO 

Installation à Rio. — Un moUque à mon service. — Apparilion cTun Marseillais. 
— Le port de Rio; son importance. — A travers la ville. — Édifices et curio- 
sités. — Sur le Corcovado. — Au Jardin botanique. — Dans un café-concert. 

Ficz-vous donc aux voyageurs de commerce! Avaní de quitter 

Nantes, j"en rencontrai un qui, la bouche enfarinée, me dit: 

«Yous allez au Brésil? Que je vous plains, mon pauvre Monsieur 

Durand! Vous qui aimez lanl vos aises et qui ne détestez pas la 

bonne chère, vous n'allez pas trouver à Rio un seul hôtel oü Ton 

mange ! » Cela m'avait un peu chiironné; mais Tami Richard a 

bien vite dissipé mes craintes : par ses soins, je me suis installé 

dans une pension de famille bourgeoise, oú Fon peut vivre. Elle 

esl siluée à deux pas de Fancien palais du sénat, que jAperçois 

de mon balcon, et cst fréquentée par quelques familles de Fin- 

tórieur et par quelques hommes poliliques des États voisins. Ces 

honorables parlent tous français et sont assez au couranl des 

choses de chez nous. 

La table ddiôte n'y est pas trop mauvaise, — un peu trop de 

riz et de carne secca, peut-être, — mais chaque pays a son piai 

parliculier qu'il vous fait avaler. Pour le service de ma chambre, 

on a désigné un moleque, un négrillon, qui vaut tous les valets de 

chambre en habit de notre France. Ce négrillon doit avoir servi 

dans les grandes maisons, car il me donne à tout propos de la 

seigneurie comme si j'élais un lord anglais : « Vossa Senhoria », 

par ci, « Vossa Senhoria », par là. 
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Ce farceur de Richard est capable de m'avoir fait passer pour 

un grand seigneur français voyageant incógnito. Cela me flatte 

beaucoup cerlaincment; mais j'ai bien peur que ma note d'hôtel 

ne s'en ressente, car les titres se payent partout, mêmc dans les 

hôtels les moins ólyséens. 

II faudra donc que je tire cette affaire au clair. 

En attendant, j'ai fait un três bon déjeuner, et j'ai ri comme 

un fou. 

Figurez-vous qu'au dcssert, entre bananas et le fromage de 

Minas, une discussion s'est engagée entre un Marseillais et un 

négociant brésilien sur Timporlance comparativo des porls de 

Rio et de Marseille. Nalurellement, le Marseillais donnait la 

première place à la cité phocéenne, comme il bappelait. A Ten- 

tendre, Marseille est le premier port du monde, et Londres, 

New-York, Liverpool, ne sont que de la pelite bièrc à côtó de la 

Cannebière. 

« Yous ignorez, lui dit le négociant en roulant sa cigarette, 

que le mouvement commercial de Rio, imporlalions et exporta- 

lions comprises, dépasse un demi-milliard, et qu'en y compre- 

nant les matières précieuses et les valeurs, il est d'un milliard 

par an ; que près de cinq mille navires, jaugeant ensemble plus 

de quatre millions de tonneaux, y enlrent ou en sortent cliaque 

année ; que sa douane est une de celles qui produisent le plus 

dans le monde, puisque ses receites annuelles se chilTrcnt par 

une moyennc de cent trcnte millions de francs par an, plus de 

cinquante-neuf mille contos en 1889; qucn ccrlains jours elle 

encaisse jusqu'à un million trois cent trente mille francs et ex- 

porte jusqu'à cent mille sacs de café dans la journéc,1 comme 

cela est arrivé encore le 28 déccmbre 1889. » 

Le Marseillais ne savait rien de tout cela, bien enlendu; 

mais, comme tous les Gascons sont vanlards de leur nature, il 

haussait dédaigneusement les épaules à chaque phrase, et répon- 

dait avec son assent : « Connu, mon bon, connu! Nous avons 
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mieux- que cela à Marseille. » A la fin le négocianl, agacé, se 

tourna vers moi et me demanda raon avis là-dessus. En louíe 

aulre circonstance, j'eusse élé embarrassó ; mais comme ils'agis- 

sait, en somme, de clore le bec à cetle bouche du Rhône, je 

pris un air crâne et m'écriai : 

« Vous avez raison, Monsieur, on ne saurait comparer Mar- 

seille à Rio. Rio est le plus grand porl commercial de EAméri- 

que du Sud. 

— Monsieur arrive sans doule de Pontoise ? me dit le naturel 

de Ia Cannebière d'un ton moqueur. 

— Non, répliquai-je, non, Monsieur, j'arrive de Nanles par 

les Messageries marilimes. 

— Cest tout comme, mon bon. 

— Ah ! vous êtes de Nantes, interrompi le négociant... Une 

bonne ville, n'est-ce pas? pour les denrées coloniales. Je fais 

beaucoup d'aíraires là-bas. Vous connaissez peut-êlre un grand 

importaleur de cafés du nom de Durand ? 

— Comment, si je le connais?... Cest moi-même, Monsieur. 

— Pas possible ? 

— Ça ne m'6tonne pas, dit le Marseillais en se levant de 

tablc ; on ne s^ppelle pas Durand impunément! On peut s'ap- 

peler comme ça, mais on ne le dit pas. Et il ajouta, en nous 

tendant la main : « Messieurs, à Pavantage. » 

Mais Durand, qui n^ime que les gens bicn élevés, renlra sa 

main dans sa poche. 

Quand il fut sorti, le négociant se rapprocha de moi et me 

dit, en me serrant sur sa poilrine et en me frappant sur le dos à 

coups redoublés, selon Pliabitude des gens du pays, qui nAont 

tout Tair davoir inventé Tauscultation ; 

« A nous deux, Monsieur Durand. Que je suis donc heureux 

de vous rencontrer ici! Savez-vous que presque lous vos char- 

gemcnls de cafés provenaient de notre maison? 

— Comment! vous seriez M. X. ? 
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— Non, mais je suis son correspondant; je suis commission- 

naire en cafés, et je viens précisément de le quitter. Youlcz- 

vous venir avecmoi? Jc suis súr que M. X. sera enchanté de 

vous avoir quclques jours dans sos propriótés, íi quelques heures 

d'ici. » 

J'allais accepter sans plus de façon, quand survint mon ami 

Richard. Je m'excuse auprès du négociant et m'engage à visiter 

sa maison dans quelques jours. Richard me prend sous le hras 

et m'cmmène à travers la ville en me disant: 

« Tu commences à m'ennuycr avec tes marchands de café. 

Quand on vient à Rio, c'esl pour rire et se promencr, voir, 

entendre et raconter. » 

Et nous voilà partis en promenade. 

LMntérieur dela ville n'cst pas trés, trèsjoli; les rues nc sont 

pas assez larges dans la vieille ville, et, en général, les maisons 

sont mal bâlies. La rue principale est d'aulant plus animée qu'cllc 

esl três étroite. On Tappellc d'Ouvidor , mais elle serait micux 

nommée du corridor. Cest Ia rue des ílâneurs, des polili- 

ciens, des reporlers, des papotages, des journaux, des magasins 

luxueux. 

Les confiseries et les cafés scrvent de lieux de réunion à tous 

les nouvellistes, qui vont, viennent, s'cntrc-croisent. On ticnt 

salon en plcin vent, sans crainle d'êlre dérangé par les voilures, 

qui nc courent pas les corridors. Ce salon êst un peu mêlé. 

II y a des cndroits préférés par telle ou telle classe. Cest ainsi 

que les oíTiciers de marine se réunissent chez un tailleur. On se 

croirait h Paris, sur les boulevards; seulement il y fait un peu 

plus cbaud. Parmi les magasins, ccux que j'ai le plus rcmar- 

qués exposent des objets de plumes et de coléoptères. Les 

coléoplères sont des insectcs qui, par leurs reílcts mélalliques 

et leurs couleurs aussi brillantes que variécs, se prêlent admira- 

blement à la fabrication d'ornements, leis que les fleurs, les 

couronncs, les parures pour damcs et aulres arlicles de fanlaisie. 
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Avec le plumage des oiseaux, dont le Brésil est si riche, des 

Françaises, qui sont cmployées dans la plupart de ces magasins, 

fabriquent des éventails et des écrans merveilleux; j'en ai vu 

quelques-uns monlés avec des plumes de guaras, qui sont de vrais 

bijoux. 

De la rue d'Ouvidor, Richard me conduisit un pcu partout, 

pendant des journées entières. 

La place de rAcclamation, plantée d'arbres superbes, offre une 

des plus belles promenades qui 

soienl au monde. Cest un Fran- 

çais, M. Glaziou, qui a dessiné ce 

splendide pare, auquel il ne man- 

que que des avenues carrossables 

pour en faire un second bois de 

Boulogne en pelit. La place est 

entourée d'6diíices : le Muséum 

nalional, dirigé par un vrai savant, 

M. Ladislau Nelto; rhôtel de ville 

[paço da c amar a municipal), oü 

trônent en temps normal les ve- 

readores ou conseillers munici- 

paux ; Tadministralion centrale 

des télégraphes, le ministère de 

la guerre et unç caserne, Tliôtel 

de la Monnaie, la gare du chemin de fer central du Brésil, Tancien 

sénal, la principale caserne des pompiers et bien d'aulres établis- 

semenls publies. Cest d'ici que parlit le cri de republique; c^st 

ici qu'est décédée vraimenl la monarchie pendant Tannée du cen- 

tenaire de la révolution française. 

La place Saint-François-de-PauIe est égalemenl belle, quoique 

beaucoup plus pelile. On y a élevó une statue au grand « pa- 

triarche de Lindépendance « brésilienne, José-Bonifacio de An- 

drada-e-Silva (1763-1838). Ce grand homme, après avoir tant 

V • f 

5. — M. Ladislau Netto, directeur 
du Muséum national de llio. 
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contribué àlibérer soa pays de Ia domination porlugaise, fut cxilé 

par le premier empereur du Brésil, qui lui dovait le Irône. II 

passa alors sept annóes cn France (1823-1829). Plus tard, il fut 

rappelé dans soa pays et dcvial, de par la voloaté de celui qui 

Pavait proscrit, le tatear de Dom Pedro II. Oa m'a racoató qu'uae 

boaac femme du peuple, croyaat avoir aíTaire à ua saial aulliea- 

tique, veaait s'ageaouiller et prier loas les soirs au picd de cetlc 

slatuc. Touchaat exemple, car (Pest biea ua saiat que celui qui 

a fait de soa pays uae aalioa libre! La slatue est Fceuvre d'ua 

sculpteur fraaçais, M. Louis Rochet. Elle a étó iaaugurée le 

30 mars 1802. — Cetlc place est ílaaquée d'uae églisc et d'uac 

gi^aade balisse oü est iastallée FEcole polytechaiquc. 

L'Hôtel-Dieu [santa Casa da Misericórdia) et Fliospice dos 

alióaós oat uae répulatioa uaiverselle. L'llütel-Dicu couvre uae 

superfície de près de dix millc mètres carrés et peut recevoir 

jusqu'à douzc ceals aialades. 11 est siluó sur Ia plagc de Saala- 

Luzia, et le jeudi oa le visite, sous la coaduite de aos vaillaatcs 

soeurs de charité, que Toa ae soage pas à cxpulser. A 1'extrémité 

de la plagc, daas Féglise de PAjuda, oa me montre les tom- 

bcaux de la mère et de la soeur de Pempcrcur Dom Pedro. 

L'hospice, qui peut recevoir trois cent soixaate aliéaós, est fort 

somptueux. II a 6t6 bâli, dil-oa, par souscriplions : les geas íinaa- 

çaient et recevaieat de Pcmpereur des tilres et dcs décoralioas ea 

échaage de leurs charités. Aussi a-t-oa dit irróv.éreacieusemeat 

que celte maisoa de fous avait étó bâlie avec Pargeat des sois. 

Jc voulais visiter à foad ces deux ólablisscmeals; mais Richard 

m'a dit que aous y revieadrions, quaad il mexpliqucrait les mcr- 

vcilles de Passistaace publique au Brésil. Ce diable ddiomaic 

coaaalt lout ; Parmée, la magislrature, la mariae, les Pmaaces, 

et il veut que j^a sachc aussi loag que lui avaat de m'ea aller. 

Cest biea de la besogae. Jc jetai ua coup d'oeil sur le marché, 

oü, à coté des damcs des bailes, — aoires, — j'ai vu pas mal 

de marcliaads de toules les couleurs. 



6. — Négresse marchando de fruits. 
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Je parcourus la promenade publique [passeio publico), oü Ton 

entend de la bonne musique en prenant le frais. Cette pro- 

menade est au bord de la mer. A rancienne place de la Consli- 

tution, oü s^lève Ia stalue équestre de Dom Pedro Ior, qui fui si 

remarquéeàrExpositionde 1867, à Paris, nous primes le Iramway 

pour nous rendre à la montagne du Corcovado (le Bossu). Les 

Brésiliens donnent aux tramways un nom três expressif : ils les 

appellent bonds, c'est-à-dirc titres íinanciers. Les tramways ont 

commencé en 1868, au moment d'une émission de boiids par le 

vicorate d'Ilaborahy. De là leur nom. 11 n'y a peut-êlre pas de 

pays au monde oü il y ait relativemenl aulant de tramways et qui 

marchent aussi vite. Tout le monde s^n sert, le peuple comme 

la bourgeoisie, les ministres aussi bien que les fidalgos (nobles). 

Plusieurs de ces tramways vont toute la nuit. Le nombre des 

places n'y est pas limité comme en France; ils reçoivent au- 

lant de voyageurs qu ils peuvent en contenir, et raême un peu 

plus. Bichard m'a d'ailleurs appris que le tramway de PEtoile à 

Courbevoie, à Paris, a élé êtabli par un Brésilien, et que les 

tramways de Bruxelles ont 616 appelés longtemps « des br6si- 

liens ». 

Mais revenons à notre Bossu. 

Nous y allâmes en suivant la ronte des Oraiigcrs et le Cosmc- 

Yelho. 

J'avais entendu tant de fois jouer sur les orgues de Barbárie : 

« Connais-tu le pays oü íleurit Poranger ? » que je n'6tais pas 

fâchó de le voir, le pays des orangers. Ce pays doit être le Brósil. 

Jamais je n'ai vu autant de pommes sur les pommiers de chez 

nous ! Et quclles pommes, que ces orangcs ! Cest, bien sur, dans 

une de celles-là que mordit notre grand'mère Ève, car elles 

llatlcnt 1'oeil, elles embaument et elles fondent dans la boucbe. 

Je songeais encore aux grosses oranges sans p6pins que j'avais 

mang6es à mon dójcuner, quand Bichard me rappela au Bossu. 

Yue de loin, cette montagne, haule de plus de sept ccnts mè- 
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Ires, a laspect d'une caricature giganlesque. On n'aperçoil toul 

d'abord que son nez, et quel nez! Un instrumcnt à aspirer le 

labac à priser du monde entier ! 

Une ligne de cliemiu de fer escalade cctle bosse giganlesque. 

Elle part de Cosme-Velbo, traverse, sur un viaduc en fer, un 

ruisseau, pónètre dans une Iranchóc, remonte la rivc droite du 

Carioca, arrive à la station de Paineiras, oü il y a un reslau- 

rant, et va se terminei- sur le sommct de la monlagne, aprbs un 

parcours de trois kilomètres sept cent quatre-vingt-dix mètres 

et une différcnce d'allilude de six cent trente-trois mblres entre 

son point de départ et son point darrivée. 

Quand nous fúmes à la cime, Richard me dit : « Adraire-moi 

ce paysage, mon vieux Durand, et tache de m'expliquer pour- 

quoi les Brésiliens délaissent les beaulés du Bossu pour courir 

après le Bighi, 

— Je me 1'explique Ires bicn, mon ami; ils ont de Pargent de 

trop, et ils s'en vont se faire plumcr cbcz les Suisses, car tu con- 

nais le proverbe : « Pas dargcnt, pas de Suisse. » 

Richard nc larissait pas : 

« Regarde Ia ville à nos picds, avec scs maisons blanches et ses 

loits rouges, que ne déshonore aucune cheminée. Yois la baie, 

parsemée d'ilcs, semblables à des bouquets de verdure. Voici 

le Pain-dc-Sucre. Là-bas, c'est la genlille Nitherohy, capitale de 

la province de Rio. lei, à nos pieds, c'est le Jardin botaniquc. » 

J'étais en exlase, muet et écrasó. 

En revcnant du Corcovado, nous allâmcs au Jardin bolanique. 

Une mcrvcillc! un paradis terrestre! Ah! Madame Durand, 

quand je suis entré dans ce lieu de délices, cela sentait si bon, 

il faisait si frais sous les grands arbres des tropiqucs, que je 

retrouvai, pcndanl une minute, la sèvc de mcs vingt ans; mais 

tu n'ólais pas là, ô Désiróe, et les yeux de Richard élaient im- 

puissants à enlretenir mon fcu. 

Le Jardin botanique contient un grand nombrc d'espbces de 
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la flore brésilienne, la plus riche peut-être de Tunivers, et dont 

Richard irfénuméra les principales essences. II y a le parcouri 

[Platonia insignis) et le sucopira-assü [Bowdichia major), grisâ- 

tres et beaux de veinures; le bois d'arc (Tecoma chrysanta), foncé; 

le piqui [Caryocar brasiliensis), d'une belle couleur jaune; le mas- 

saranduba [Mimusops elata), d'une nuance rouge foncé; le ge- 

nipapo, cendré gris-perle; le muiracotiara [Centrolahium sp.), 

au fond jaune, tigró de raies noires; le muirapirànga [Mimusops 

balata), d'un rouge violet; le jacarandà ou palissandre; puis 

le bois-torlue, imilant les squamosilés de la tortue; le bois de 

rose, lebois mulàtre, le bois satin, le bois violet, le bois précieux, 

le bois de fer. II y cn a qui sont imputrescibles, comme le bois 

depierre; d'autres qui sécrètent des résines; d'aulres dont le 

sue se transforme en caoulchouc ou dont les graines deviennent 

Fivoire végétal. Cestavous rendrefou d'enthousiasme. La nature 

a tout fait ici, et, le jour oü ce pays scra mieux connu, les bras 

robusles des Européens trouveront de quoi s'exercer. 

Notre promenade à travers le Jardin botanique nous avait 

pris plus de deux heures, et la nuit élait venue quand nous ren- 

trâmes. Pour achever la journée, Richard oífrit, après diner, 

de me conduire à une espèce de café-concert oü chantait une 

artiste française. Je me laissai faire : en voyage, il faut toujours 

sacrifier son libre arbitre entre les mains de son cicerone. 

Au moment oü nous entrions dans cet établissement exolique, 

la diva de Tendroit entonnait : 

Tiens! voilà Durand; 
Comment vas-tu, mon vieux ? 

Je n'entendis pas le reste. II me parut que j'étais Tobjet de 

tous les regards. Richard riait à se tordre. Je compris que mon 

arrivée avait été signalée, et, de peur d'essuyer une manifesta- 

lion, je m'esquivai, en laissant Richard goúter à ma place les 

douceurs de la célébrilé. 



CHAPITRE III 

UN POÈTE BRÉSILIEN 

La monnaie brésilienne. — Promenade nocturne. — Un chant d'amour. — llommes 
de leltres. — Une conférence. — La littérature brésilienne. — Antonio Gon- 
çalves Dias; ses poésies; saíin. 

Le lendemain matin je bouclai mcs mallcs ct demandai ma 

note à Tliôtelier. Devinez à quelle somme elle s'6levait? — A 

Irente mille réis ! — « Ah ! çà, dis-je au négrillon qui me Fappor- 

tail, est-ce que ton patron me prend pour un cousin de M. de 

Rothschild? Trente mille réis pour cinq jours de pension! mais 

je neles ai pas sur moi... Je ne peux pas, je ne veux pas, je nc 

dois pas payer. » 

Le négrillon, ahuri, me donnait du seigneur gros comme le 

bras, selon son habitude. 

« Garde tes Excellences et tes Seigneuries pour toi, lui dis-je, 

tu les fais payer trop cher. » 

Je nFapprêtais déjà à aller dcmander une explicalion calégo- 

rique au propriótaire de la pension, lorsque Richard arriva. En 

apprenant les motifs de ma querelle, il se mil à rire comme 

un fou. Plus colère que jamais, je m'écriai : 

« Cela te fait rire, toi; tu es content de m'avoir mystiíié. 

— Que veux-tu dire? 

— Oui, tu m'auras fait passer pour un marquis, et c'est moi 

qui paye tes indiscrélions. Regarde plutôt. 

— Eh bien ! trente mille réis pour cinq jours, mais c'est pour 

rien, mon cher. 
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Et il riait de plus bello. Moi, je ne riais pas. 

« Tu ne sais donc pas, mon pauvre Durand, que ces Irente 

mille réis ne représentcnt que quatre-vingt-cinq francs cinquante- 

cinq centimes de notre monnaie, au pair? » 

Je respirais. 

« Et comment cela ? 

— Parce que le Brésil possède aujourd hui encore un système 

monétaire absurde, dont il a hérité des Portugais. Pour les poids 

et mesures, il a adoptó, dès le rr janvier 1874, le système mé- 

trique français, tandis que pour les monnaies il a gardó le vieux 

système compliqué, dont 1'unité monétaire, le réal, est purement 

ficlive. Cest ainsi que trois cenl cinquante réis valent un franc, 

au pair. Au change actuel, il faut plus de quatre cenl réis pour 

faire un franc... En revanche, la monnaie divisionnaire est três 

propre, beaucouppluspropre que celle de France; lanôlre est en 

cuivre; celle du Brésil est en nickel. Vois : ne dirait-on pas de 

Pargent? 

— Oui, de Pargent en zinc. 

— Eh bien, es-tu rassuré maintenant? 

— Absolument : soixante-onze francs cinquante centimes, ce 

n'est pas trop cher... Tu comprends ma première impression; je 

me suis cru volé comme dans un bois... d^bène par ce négrillon... 

— A propos, qu'as-tu fait de ta soirée d'hier ?... Tu as eu tort 

de ne pas resler au concert. Cétait charmant. II y là une petile 

cbanteuse qui vous enlève le couplet... comme à Paris! Et mi- 

gnonne! une taille fine, une paire d'yeux!... Ce n'est pas une 

femme, c'est un sylpbe... 

— Qu'est-ce que c'est que ça, un sylpbe? 

— Un animal mythologique, parbleu! quelque chose comme le 

serpenl du paradis terrestre, avec une tête de femme et des 

ailes d'ange... tu vois cela d'ici. 

— Je n'en ai jamais vu, mais je devine lon ange et je te le 

laisse. 
3 
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— Ah! si lu élais resló là, commo tu ic serais amusé, mon 

cher Durand. 

— Cest possible, maisje rdaime pas qu'on me luloic devant 

le monde ni qu'on se divertisse à mes dépens. Tu írouvcs cela 

comine il faut quhme fcmme qu'on n'a jamais vue, qu'un syl- 

phe, coramc tu Tappellcs, se permette de chanter en me voyant 

entrer : 

Tiens! voilà Durand. 

— Tu n'as pas compris, mon cher. Cest une chanson à Ia 

mode. On ne diante que ça dans les rues, et je favais fait la 

farce d^ fairc remplacer le nom de Mathieu par celui de Du- 

rand... Que tu es naif, lout de même ! » 

El il s'en donnait de si bon cocur, que je me mis àrire avec lui. 

« Avec tout cela, repril-il, lu no me dis pas ce que lu as 

fait de ta soirée. Tu n^s pas renlré à lon hôlel lout de suilc, 

jimagine. 

— Oli! non. .Pai ílâné dans les cnvirons de la ville; et mèmc, 

à la Gavca, j'ai assisló tà un concert cn plcin vent, qui m'a largc- 

ment dédommagé de ma réception au cafó. La nuit étail splen- 

didc, la Croix du Sud brillait de lout son éclat, et jamais je n'ai 

tant vu d'6toilcs que dans ce ciei blou sorabrc. Cétait un spec- 

lacle superbe. Quelques maisons avaienl leurs fenêlres ouverles; 

les salons étaient brillamment éclairós, et des bouíTécs de musique 

s^n échappaient par intervalles et se répandaient dans Tair. Je 

nTarrêtai, car je navais encore rienvu ni ricn entcndu de pareil. 

— Que cela nc te surprcnne pas. Le Brósil cst le pays des 

pianos. 11 y en a presque aulant que de maisons et de perruches. 

Les méridionaux mettent leur cxislcnce en musique. L'harmonie 

les berce dans la lourdeur de Tair. Cbcz les Brósiliens, le piano 

esl un meuble de première nócessitó dans le mónage. Le soir, 

on se réunit cn famille, on invite les amis, et... do, ré, mi, fa, 

sol... les jeunes filies pianotent... Continue, Durand, 
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— Je nTarrêtai donc soas une fenôtre et j'écoulai. 11 n'y 

avail pas seulcment un piano, il y avait cncore un inslrument à 

cordes. 

— Une guilare, sans doute? 

— Peui-êlre, cela ressemblait assez aux xiolons des peüls 

Italiens que j'ai vus à Nanles. 

— C esl cela même, une guitare. 

— Alors ce fut une musique charmante. Toul le monde s'ar- 

rêtait pour écouter. Une voix frai- 

che chanlait au son de la gui- 

lare je ne sais quelle romance. 

II y avail des larmes dans cette 

voix. Elle modulait une mélopóe 

molle et lendre : Sou eu, sou eu, 

sou eu! Cela devait être un chant 

d'amour. 

— Tu no t'es pas Irompé; c'est 

une poésie de Gonçalves Dias, 

un des plus grands poètes du 

Brésil; je vais le la dire : 

« Mon ange, écoute : quand, 

« aux approches de la nuit, la 

« briseefíleuretonvisage,comme 

« un soupir qu"exliale un enfant; dans cclte voix de la brise, qui 

« est-ce qui murmure, qui est-ce qui jelle celte douce plainte 

« qui lombe si tristement dans lon cceur? Cesl moi, c'est moi, 

« c'esl moi! 

« Si quclqu'un te réveillc de la cólesle exlase, dans laménité 

« de lon silence, quand lon ame erre à Iravers d"aulres mondes; 

(( si quelquTm laisse échapper à tes côlós un faible soupir que 

« renfermait son coeur, c'est moi, c'esl moi, c'esl moi! 

« Si quelqu'un s'afílige en le voyant pleurer, si quelqu"un se 

« réjouit de lon sourire, si quelqu'un soupire en le voyanl si belle, 

n 

r a 

8. —Le poète A. Gonçalves Dias. 
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« que terre, mor et cieux sont épris de toi; si quelquun languit 

« pour ton amour, c^st moi, c'est moi, c'est moi! 

— Cest bien cela: Sou eu, sou eu, sou eul 

— Justement ce soir il y a une conférence sur Gonçalves Dias 

dans la salle dela Gloria. Je me proposc d'y assister, et j'espèrc 

que tu me feras le plaisir de m'y accompagner. Tu parliras 

téraleur, qui a publié quelques-unes de ses oeuvres en français; 

il est à côté du marquis de Paranaguá, présidenl de Ia sociétó 

do géographie; cet aulre, jeune encorc, est M. Sylvio Iloméro, 

critique et historien, qui cherche à acclimater les procédós scien- 

tifiques modernes dans les invesligalions nationales; à colé de 

lui, le groupe dcs posilivistes, disciples d'Auguste Comle, MM. Mi- 

guel de Lemos, Teixeira-Mendes, Araripe júnior, etc. La poósie 

est représcntée par Machado de Assis, à la fois romancier et 

versificateur de lalent; par le baron de Paranapiacaba, qui a 

traduit dans une langue cháliée et eu vers le Jocelyn de Lamar- 

tine et les Fables du bon La Fonlaine; par Olavo Dilac et 13. 

demain. Au moins tu auras une 

idée de lalittóralurc brésilienne. 

— Entendu. » 

9. — M. le marquis de Paranaguá, ancieu 
président du conscil. 

Ce diable de Richard connait 

tout Ic monde. A peinc sommcs- 

nous dans la salle, que je le vois 

distribuer despoignées de main, 

à droite età gaúche, aux liltéra- 

teurs les plus célèbres. Poètcs, 

romanciers, hisloriens, journa- 

listcs, critiques, sont assis çà et 

là. Richard me les désignc : « Ce 

vieillard, chez qui la glace de ses 

soixanle-treize ans n'a pas tari la 

produclion, est M. João-Manoel 

Pereira-da-Silva, historien et lit- 
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Lopes; par Rozendo Muniz, íils d'un improvisateur célèbre et 

poèle romanlique; par Macio Teixeira, Fun des plus fóconds 

poètes de ces dernières années; par M. Mello Moraes íils, qui a 

revêtu d une belle forme poétique cerlaines légendes nalionales, 

et lant d'autres. Lesjeuaes— Clovis Beviláqua, Yalentim Maga- 

lhães — ne leur sont pas infórieurs. Voici les romancicrs : oulre 

Machado de Assis, le vicomtc de 

Taunay, Aluizio Azevedo, José do 

Patrocínio,qui cumule, car il est 

en même temps journalistc et 

tribun, dont la parole et la plume 

ont aidó puissamment à démo- 

lir le vieil édifice de Fesclavage. 

Les auleurs dramaliques, Arlhur 

de Azevedo, Moreira Sampaio, 

França júnior, Augusto de Cas- 

tro, sont en nombre, et côtoient 

les graves historiens, tels que 

Homem de Mello et Alencar Ara- 

ripe, des médecins commc le Yi- 

comle de Saboia, et plusieurs 

autres dont les noms sont incon- 

nus en Fx-ance, mais dont les oeuvres y feraient bonne figure si 

elles étaient traduites et vulgarisées. » 

Cest un ancien ministre des aflaires étrangères de Fempire, 

M. Manoel-Francisco Corrêa, connu par son dévouement à la 

cause de Tinstruction populaire, qui a fondé ces conférences, 

dont le succès a été grand pendant nombre d'années. 

La conférence commença. Richard fut mon interprète. L'ora- 

leur avait la langue bien penduc. Ces Bi'ésiliens, d^illeurs, 

vous ont une façon de paxder si enlrainante qu'on les écoute 

malgré soi. Celui-ci dissertait anssi bien que le dépulé de 

cbez nous, quoique ce fút en portugais-brésilien. Sa mimique 

10. — M. José do Patrocínio, rédacteur 
cn chef de la Cidade do Rio. 
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était si expressive que je Tai compris presque d'un bout à 

Tautre. 

Après la conférence, Richard voulut me préserder à lui, sous 

prétexte que c'6tait un bon garçon. Certainemont il se ferait un 

plaisir de me donner une Iraduction de sa conférence, surtout 

s'il apprenail que je devais Ia publier en Europe. En eífet, le 

docleur me reçut à bras ouverts. 

Dans ce pays-ci, je Eai constaté 

dans le cours de mes voyages, 

ils sont tous docteurs ou à peu 

près. On a Ebabilude de donner 

ici ce lilre non seulcment aux 

médecins, mais encore aux sim- 

ples baclielicrs en droit, ès lel- 

tres, ès sciences, etc. Un méde- 

cin, un ingéniour, un avocat, 

sont lous o senhor doxitor. Mon 

bachelier-docleur avait fait ses 

études à Paris, et, comme un 

grand nombre de Brésiliens, il 

parlait le français aussi bien que 

moi. Voici le résumé de celte con- 

férence, que je me suis emprcssé de recopier pour mon compte 

personncl : 

« De loulcs les litléralures européennes, Ia littéralure portu- 

gaise est peut-êlre la moins connue. Voilà longtemps, en effel, 

que le peuple porlugais — ce peuple qui n'a eu quun coin de 

lerre pour naitre et qui a eu le monde pour mourir — s'est coucbé 

dans ce linceul immortcl qui s'appclle 1'étendard de Vasco da 

Gama, mais qui n'cn est pas moins un linceul. Le Brésil, son 

ancionne colonie, oü Pon parle sa langue, a partagé son sort. En 

France surtout on ignore cctlc jeune littéralure sud-américaine, 

si riche et si variée. 

11. — Le vicomte de Sabola, doyen hono- 
raire de la Faculté de Médecine de 
Rio-de-Janeiro. 
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« D'ailleurs il n'y a guère qu'uiie cinquantaine d'années que 

ce pays possède une littérature nationale. Son mouvement litlé- 

raire date de Tópoque de son indépendance, et il nous faut 

remonter jusqu'à Tannée 1808 pour relrouver les causes iuimó- 

diates de raffranchissement de ce vaste pays, qui occupe aujour- 

d'hui a lui seul plus des trois seplièmes de 1'Ainérique móridio- 

nale. A celte époque FEurope s'agitait, les róis voyaienl leurs 

Elats envahis et leurs sceplres brisís. Napoléon, comme Fa dit 

un de nos poètes, avec la pointe de son épée etíaçait de la 

raappemonde les nalions et les róis. Cétail le moment oú 

Ses pieds eperonnés des roispliaient la tête, 
Et leur tête gardait le pli. 

« Le Portugal fut une de ses dernières viclimes. II fut envahi 

à son tour. Napoléon voulait lui faire expicr son alliance avec 

FAngleterre, et, pour cela, il envoya Junot soumcltrc ce petit 

peuple qui avait Faudace de « vouloir rester debout ». Le jour 

oú les troupes françaises enlraient dans la vieille cilé portu- 

gaise, Jcan VI quillait son royaumc et allait, avec quatorze mille 

de ses sujcts, demander un asile à ses possessions d'oulre-nier. 

Les Brésiliens s'accoutunièrent ainsi à un gouvernement nalio- 

nal. Eux qui, depuis trois siècles, gémissaient sous un joug tyran- 

nique, virent cníin luire cà Fhorizon un espoir de liberlé. Depuis 

ce jour les idées d^ndépendance gcrmèrent dans tous les coeurs. 

Les procédés des Porlugais allaicnt faire le reste. 

« Quand, en 1820, le roi Jean VI retourna en Portugal, les 

vexalions conlre la colonie recommencèrent. Nous envoyions des 

dépulés aux cortês portugaises; mais, dès qu'un des nutres se 

levait pour défendrc les intérêts de sa patrie, on lui énlevait la 

parole ou, ce qui cst pire, on FéloulTait sous les quolibets. A 

Fintérieur, le despotismo était encorc plus inlolérable. Le Brésil 

se lassa de souíTrir. Dom Jcan VI, en quittant la colonie améri- 

caine, y avait laissé, comme régent, son fils Dom Pedro, qui 



40 AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 

devint plus tard Pedro 1" du Brésil et Pedro IV du Portugal. 

Cétait un prince jeune, ardent, unissant à un csprit chevale- 

resque une grande ambition. On lui promil la couronne du' 

Brésil sbl voulait seconder le mouvement patriolique qui se 

préparait. II accepta, parce qu'il pressenlait que lôt ou tard le 

Brésil échapperait à la couronne portugaise, et, le 7 septem- 

bre 1822, sur les bords d'unc pctite rivière, PYpiranga, réson- 

nait le cri d'» indépendance ou mort » ! Le Brésil conquit ainsi 

son autonomie. 

« Cest au milicu de cclle génération aux larges espérances et 

au patriotisme désinléressé, dans les premiers beaux jours d'un 

peuple qui a secoué le joug, que naquit nolre poéle, le 10 aoút 

1823. 

« Anlonio-Gonçalves Dias! Quel est Tenfant du Brésil qui ne 

connaít pas ce nom? Quel est celui qui na pas récité de mé- 

moire, qui n'a pas chanté les yers faciles, tombés de cetle âme 

inspirée ? 

« Cest que Dias est le poète du coeur par excellence. Cest 

que le patriotisme est sa muse. Nul n'ignore, dans notre beau 

pays du Brésil, le premier chànt qui le fit célèbre : 

Mon pays a des palmiers verts, 
Oü chantenl les sabiás aimables; 
L'oiseau d'ici, dans ses concerts, 
N'a pas de chansons comparables. 

Notre ciei a des feux sans nombre, 
Nos prés nous donnent plus de fleurs, 
Nos bois ont plus de vie et d'ombre, 
L'amour fait mieux baltre les cceurs. 

Le soir, seul à ma rêverie, 
Javais plus de bonheur là-bas, 
Sous les palmiers de mapatrie, 
Oú chantent les joyeux sabiás. 

Mon pays a de si doux charmes, 
Qu'ils m'arrachcnt ailleurs des larmcs. 
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J'avais plus de bonheur là-bas, 
Le soir, seul à ma rêverie, 
Sous les palmiers de ma patrie, 
Ou chantent les joyeux sabiás. 

Dieu, ne permets pas que je meure 
Sans retourner encor là-bas, 
Sans goúter, ne filt-ce qu'une heure, 
Des charmes qu'ici Ton n'a pas, 
Sans revoir tout ce que je pleure : 
Les palmiers verts et les sabiás. 

« Cest ainsi que notrc poète se consolait de Tabsence de la 

palrie, pendant qu'il était étudiant à Funiversilé porlugaise de 

Coimbre, vers 1843. Dès ce jour, sa lyre n'eut plus que deux 

cordes : Tune qui redit Famour, et Faulre la patrie. Sur ces 

deux ailes, Ia patrie, Famour, son génie plana. II iFimile per- 

sonne, mais il est visible qu'il a subi Finíluence de Lamarline. 

H en a Ic coloris tendre, Fallure indépendante, Ia vague rêveur, 

avec plus de suavité et plus de mélancolie encore. 

« Nous ne parlerons pas ici de ses poésies lyriques, pleines 

de fraícheur et de grâce, sans doute, mais qui expriment des 

senliments devenus, depuis Pétrarque, d'une banalilé désespé- 

ranle, — non plus que de son théâlre, faux et sans intérêt. 

« Mais, pour donner une idée, d'ailleurs três incomplète, de 

notre litlératurc nalionale, il faut nous arrêter à ses poésies 

brésiliennes. 

« Dans ces poésies, Gonçalves Dias nous apparail comme un 

Poète louriste ; seulcment, au lieu de nous mener dans une 

grande capitale pour saluer les bustes des libérateurs de la 

patrie, il nous inlroduit dans les íbrôts vierges; il grandit encore 

ces Indiens héroiques, qui croient indigne de Fhomme de plcu- 
rer; un peu plus, il nous persuaderait daller babiter parmi ces 

sauvages, tant il y a de sincérité dans son accent. 

« Pour ne citer quune de ses poésies les plus connues, je 

traduis ici cellc qui porte le nom de Marabá. On appelle ainsi 
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les Indiennes de sang mêlé, qui sont méprisées par leur tribu 

et maudites par Tupa, le dieu brésilien. Cest une Marabá qui 

nous raconte ainsi ses peines : 

Jc vis abandonnée, à moi nul ne prend garde; 
Ne serais-je donc pas 
Une enfant de Tupa? 

Si quelquTin, par hasard, à me parler s^Uarde, 
II me dit : « N'es-tu pas, 
N'es-tu pas Marabá? » 

Mes yeux ont du saphir lazur profond et clair, 
La lumière et Téclat tranquille de Tétoile. 
On croirait voir le ciei derrière un léger voile! 
Ils font penser aux flols azurés de la mer. 
Et si quelque guerrier ne fuit pas à ma vue : 

« Tes yeux sont pleins d'azur 
Mais, dit-il ennuyé, je parle à Marabá: 
Je préfère des yeux bien noirs et qui flamboient, 

Des yeux qui íoudroient, 
Des yeux bien noirs enfln, à des yeux à'anajá. » 

Mon visage a du lis le neigeux incarnat, 
L'or des sables fouettés par la mer qui déferle. 
Les oiseaux les plus blancs et Ia plus blanche perle 
N'ont pas plus de blancheur, s'ils ont autant d'éclat. 

« Blanche comme un lis pur! 
Mais, dit-il en souriant, je parle à Marabá; 
Je préfère un beau front quTin sang brúlé decore, 

Un visage que dore 
Le soleil du désert, à la flcur du cajá. » 

Mon col est si léger qu'il se courbe avec gràce, 
Comme un rameau pliant de cactus qui fleurit; 
Genlille, par les prés, indolente, je passe 
Comme un soupir d"amour qui s'exhale sans bruit. 

< « J'admire le premier ta taille qui tremblote, 
Souple comme un palmier d"ici; 

Mais, dit-il aussitôt, je parle à Marabá. 
Je préfère le cou de Tautruche orgueilleuse 

Qui marche paresseuse 
Et gouvcrne les prés verdoyants que voilà! » 
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Ma chevelure blonde a des Iresses flotlanles 
Auprès desquelles Tor jaune parait (létri; 
Le vent s'en est épris dans les forèls chanlantes, 
En voyant qu'elle avait Téclat du colibri. 
« Oui, me dit-il alors, ta chevelure ilolte, 

Elle est belle et blonde à merci; 
Mais ces cheveux frise's sont ceux de Marabá. 
J'aime mieux des cheveux bien droils, des cheveux lisscs 

Et qui s'allongent jusqu'aux cuisses, 
Que des cheveux couleur d"or íin ou d'anajá. » 

Les paroles d^mour, qui chantaient dans mon ame, 
Qui donc les enlendra? 

Je ne ceindrai jamais du rameau dacacia 
Un homme dont je sois la femme ! 

Jamais un beau guerrier de mon arasoya 
Ne me dépouillera, 

Car je suis seule, hélas! pleurant mon sort infame, 
Car jé suis Marabá. 

<( Quand parurentles Suspiros poéticos de Magalhães (vicomle 

d'Araguaya), un de nos prcmiers 

poetes de ce siècle, un éminent 

critique hrésilicn écrivait: « Plaise 

ti Dieu que celle produclion d'un 

nouveau genro ne reste pas soli- 

taire, au milieu de nolrc liltéra- 

ture, comme un somplucux pal- 

mier au milieu du désert. » Ces 

voeux furenl enlendus. Après Ma- 

galhães, le poèle philosophe, Dias 

parut et sul être original, en fai- 

sant vihrer des cordes moins su- 

blimes peut-être, mais plus har- 

monieuses et plus nalionales in- 

conteslahlcmcnt. II est Tainé dhme 

longue généralion de poetes, et son iníluence a 616 extraor- 

dinaire. Son chanl avait des arrière-goüts de sentimenlalisme 

12. — Le poétc Magalhaes, vicomto d'Ara- 
guaya. 
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européen ; lui-môme, élevó en Europe, nourri de la sèvc étrangère, 

a grefle des pensées européennes sur Farbi-e indien; comme tous 

les précurseurs, il nous a dégoútés de son école à force d'être 

imilé par des disciples qui n'avaient pas son talent. Mais il dc- 

meure une figure originale, symjíalhique, el sa Irisle fin même 

— il est morl pauvre, à la vue de sa terre nalale, dans un nau- 

frago, en revenant de TEurope — augmente Fintóret qu'il ins- 

pire. Pour moi, je ne vais jamais à Paris sans fairc unpèlerinage 

à la pension de famille de la rue Lafayelte, d'oü il est parti, ma- 

lade et besogneux, pour faire le voyage au pays dou l'on ne re- 

vicnt pas, alors qu'!! croyait rentrer dans son foyer désert. » 



CHAPITRE IV 

« 

LE SONGE D'UNE NUIT D'HIVER 

Les régates. — La Saint-Jcan. — Les confiseries et leur clientèlo. — Un hout de 
politique. — A Copacabana. — Chansons de la Sainl-Jean. — Épiciers et poetes. 
— Excursion en perspective. 

Je me Irouve au Brésil depuis pas mal de jours déjà, et je 

r^ai pas encere enirevu Tombre d'une branche de cafóier; on 

dirait que cetle dólicicuse petite fève, qui nfa servi de lalisman 

pour rédificalion de ma forlune, ne court pas les rues de Rio 

aulant que volre serviteur. Et pourlant je brúle du désir de 

conlempler ces beaux panaches du cafóier, qui devraient orncr 

le front solennel des épiciers des dcux mondes... Tiens! il me 

semble que je viens de trouver un mot. Je le garderai pour 

Richard. Le pauvre garçon! Loin de Paris, privé des journaux 

du boulevard, il ne doil pas en avoir un grand stock à sa disposi- 

tion, car, je ne sais pas si vous en avez fait la remarque, loutes 

les jolies clioses que débitent les prétendues gens d'esprit ont 

déjà paru dans leur journal. 

Je n'ai donc pas encore vu de cafóier. Que doit penser de 

moi Mmo Durand, la compagne inséparable de mes travaux, elle 

qui vient de ra'6crire, la première, une leltre charmante, dans 

laquelle elle me raconle un de ses rêvcs: elle me voyait sous 

1'habit du planteur, commandant une armóe de laboureurs noirs 

et faisant mes rócolles pour les expódier en France. Dócidóment 

je ne suis qu'un ingrat de m'endormir ainsi dans les dólices 

r 
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(Tune grande ville. A cette heure je devrais être à me torréfier 

en plein soleil sur les terres d'un fazendeiro. Cest la faute <à 

Richard, je le dirai tà ma femrnc.., Oui, qu'esl-ce donc que jc 

pourrais bien glisser à Désirée pour lui faire avaler mon long 

silence? — J'y suis. Je m'cn vais lui apprendre que j'ai été rcçu 

en audience particulibre par messieurs les mcmbres du gouver- 

nement provisorre de la République brésilienne ; que leur chef, 

le gónóralissime Manoel Dcodoro da Fonseca, en personne, m'a 

serré la main, celle main oü ellc a déposé sa foi, il y aura bien- 

lôt vingl-cinq ans, par-devant M. le maire. Toule la bonne ville 

de INantes saura cela, et Mrao Durand será désarmóe. Je lui 

écrirai mon enlrevue de la planlation. Bouclons notre valise ; on 

ne sait pas cc qui pcut arriver. 

Ce fut Richard qui arriva. 

« Mais, mon cher, oii cours-tu? dil-il en enlrant. 

— Au pays du cafó, parbleu! 

— On ne part pas comme cela un jour de rógates... Fais-toi 

beau et viens avec raoi. 

— Oíi me conduis-tu encore? J"en ai lant vu à Saint-Nazaire, 

de ces rógates! 

— Cela se diante, mon vieux Durand : 

J'en ai Lant vu passer de blondes jeunes fdles! 

— Tu veux dire que cela se chanlait dans notre jeunesse. 

— On est toujours jeune en voyage, mon ami, et, d'ailleurs, 

les vers d'lIugo ne vieillissent pas. 

— Laissons Ia poésie. Me voilà prèt. Eminène-moi oü tu vou- 

dras, mais c'est la dernière fois. » 

Et nous sommes parlis cncore, bras dessus, bras dessous, 

comme deux bonnets à poil de la fmance. Richard me conduisit 

au bord de Feau, à Rolafogo, dans une sociétó de messieurs 

éléganls, donl quelqucs-uns porlaient une lorgnelte en sauloir, 

ni plus ni moins que des Anglais en voyage. 
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« Cesl un dôb, me dit-il. 

— Ah ! oui, tu m'en as parlé: le restaurant du Glohe. » 

II se mit à rire à ma barbe rasée de frais. 

« Mais non, je dis un dub. 

— Tu prononces si mal!... Alors nous allons entcndre de la 

politique; ce n'est pas gai... Tu annonces des régates, et tu 

uTenlralnes dans une réunion électorale : ce n'est pas bien; il 

fallait me prévcnir, au raoins. Je n'aime guèrc lesmeetings. » 

Je compris íinalement, lorsqubl m'cut tout expliqué posé- 

ment, que je me trouvais aux premières loges, cn plein club ou 

cerclc des régates, et que je pourrais suivre à mon aise les exer- 

cices des pelits bateaux qui vonl sur Teau. II y avail là une ílol- 

lille de pavillons occupés par des sociétés de musique, donl la 

plupart porlaient le nom divertissanl de Récréation: Recreio 

de San-Lourenço, Recreio de San-Domingos, Recreio de San- 

Cbrislovão, et de je ne sais plus combien d'autres sainls du pa- 

radis. Les Lientenants du diable et le Club des fénians, deux sim- 

ples sociétés carnavalesques malgré leur nom terrifiant, occu- 

paient des pavillons spéciaux. L'escadrc brósilienne y figurait 

aussi dans la pcrsonne d'un de ses « bommes de guerre », man 

of war, comme disail mon voisin. 

A sepl bcurcs, labordage eut liou : deux flottes de gondoles 

véniliennes prirent d'assaul Yhomme de guerre; la lumière élec- 

trique répandil ses rayons blanchâlres sur les eaux de la baie, 

les feux de Bengale nous éblouirent, et tout fui dit. 

En partant, Richard me dit: 

« Que faisons-nous mainlenant? Cest aujourd'bui Ia vcille de 

la Saint-Jean; la journée est ala joie. 

— Est-cc que vous allumez des feux de joie, comme cbez nous ? 

lui demandai-je. 

— Célail le vieux jcu. AujourdJuii, avec le progrès, tout se 

passe dans le coeur des garçons et des filies, et je Eassure que 

c'est cbaud. Si sainl Jean baplisait avec de l'eau, nous, nous 
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arrosons nos cravates avec pas mal de champagne. Tu vas 

voir. » 

La foule du beau monde s^coulait gaiement a Iravers les 

rues; nous Ia suivimes, et, après avoir pris le tramway ou 

òo/id, nous descendimes au coin de la rue Gonçalves Dias et 

nous nous trouvâmes empilés bienlôt dans certaine coníiserie, 

oü chacun se mit à dóvorer des gâteaux croustillants, des empa- 

das, et à siroter des vins porlugais et espagnols aussi pâteux que 

le neclar cher à TOlympe. L'6tablissement est tenu par un com- 

mandeur (o Senhor commendador) et Ton y vend également des 

billets de théâtre. Ce monsieur, fort bien du reste, se laissait 

tutoyer comme une servante ou une divinilé. Cela me déplut. 

Jamais je n'aurais souffert ces procédés familiers, raème à Fégard 

de Jules, mon garçon de magasin. Mais Richard m'appril que la 

clienlèle se compose de personnages politiques, d'hommes de 

leltres et de beaux fils de famillc. Touts'expliquait, et je trouvai 

cet honnête confiscur três honoré de rinlimilé de ces messieurs. 

Ce n'est pas en France, pays de liberté et d'égalit6, que Fon 

verra de sitôt le règne de cette aimable fraternité, qui rapproche 

toules les classes sociales et qui permet au dernier des reporters 

de traiter d'égal à égal avec le prcmier des liommes politiques 

de la situation. Ainsi le préfet de Nantes me saluc à peine au 

comice agricole, moi qui approvisionne sa table de mon meillcur 

café. L'on sail mieux son monde au Brésil. 

J'ouvrais de grands ycux sur toutes ces notabililés politiques, 

écrivassières et financières. Que j'aurais voulu comprendre alors 

cette langue harmonieuse, qui sonnait dans leur bouche comme 

le carillon de midi! Que n'ai-je appris celalin-là, au lieude Fau- 

tre! Tous ces hommcs avaient Fair inspiré. Leurs paroles par- 

taient avec de grands gestes, comme avec des ailes. On lesvoyait. 

Leur visage animé ressemblait à un volcan. 11 n'y a pas cbez nous 

beaucoup d'orateurs qui puissent se mesurer à leur envergure. 

Je priai Richard de me meltre des noms sur toules ces lèles 
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exallóes. J'ouvris mon carnet, et je les y inscrivis religicuse- 

ment à côlé de mes impressions de voyagc, de mes dépenses 

d'hôíel et des bons mols de Ilichard. Cesl ainsi que les noms 

de MM. Joaquim Nabuco, poete, orateur, homme polilique; de 

1'aula Ney, un journaliste prime-saulier; de Pardal Mallet, un 

sans-culotte égaré dans notre temps de pantalons collants; du 

comle de Figueiredo, un financier doublc d'un éconoinisle; de 

M. Hermes de Fonseca, passeront 

a la postórilé en bloc, quand on 

'era mon dcrnier inventaire. 

En sortant de la, nous sommes 

RÜés à une aulre confiserie, oü 

nous avons rencontré à peu près 

la même socióté d'éloquence mu- 

tuelle. Ceux qui avaient parié et 

gagné aux régates buvaient aux 

équipages vainqueurs. D'aulres 

s^nlrelenaient des ministres et 

des affaires du gouvernement. 

« C esl la mode ici, me dit 

Pichar d; on ne se gêne pas 

pour dire son fait au pouvoir. 

Ees habitudes de tolérance, d'au- 

Hos disent de licence, datent du temps de Dom Pedro II, alors 
(ine cbaque matin cerlains journaux prêcliaienl Ia République 

sans qu'ils eussent à craindre aucun procès de presse. La nou- 

velle République, en s'élablissant, a pris quelqucs mcsures de 

préservalion; ellc a exilé, banni ou déporté quelques person- 

nages et a.fermé la bouche à cerlains journaux d'opposilion; 

niais, depuis, elle a été obligée de se montrer presque aussi 

libérale que Pempire, et elle ne s'cn trouvera pas plus mal, sans 

doule, si elle applique loyalement la constitution publiée de ce 

matin. 

4 

& 

13. — M. Joaquim Nabuco, l'un des promo- 
teurs de rabolitiou de resclavase. 
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— Ne tombons pas dans la politiquc, je n'y enlends rien... 

Veux-tu me faire un plaisir? 

— Je n'ai rien à te refuser, pas même Tordre de Colomb, si 

tu en as besoin pour lon commerce. 

— Eh bien, puisque nous sommes cn tournóe d'inspection, 

ce soir, fais-moi connaitrele peuple, le vrai peuple de Itio. Con- 

duis-moi dans ses repaires. 

— Tu me demandes la lune, mon cher. II n'y a guère de 

peuple ici, dans 1c sens que nous attachons à ce mol cn Europe, 

car il n'y a gutire ddndustrie. Tous litrós, diplômés, fonclion- 

naires, militaires, marins, négociants ou aíTranchis. Je ferai 

cependant ce que je pourrai. Viens, allurac ta lanterne, o Du- 

rand, fds de Diogène! Nous trouverons peut-êlre rhommc que 

tu clierches. » 

On se dirigea, toul en devisant, vers un quartier écarté, voi- 

sin de la mer, et qui s'appelle Copacabana. Un chemin en zigzag 

y conduit. Quels cris! quel vacarme! Les chansons partaienl, 

comme des fusées, d'une foule en delire. 

« Écoule, enlends-tu? 

— J'entends trop, mais je ne comprends pas assez. 

— C"esl le couplet de la Saint-Jean. 

— Ce pourrait être aussi bien un De profondis que je ne sai- 

s irais pas davantage. 

— Voici ce qu'ils chantenl: 

Saint Jean serait un bon garçon 
SJlnetaitpas aussi bouflbn. 
A la fontaine il va s'ébattre 

Avec trois filies, mais... il revient avec quatre. 
Pour voir les fillettes, saint Jean 
A fait une source cTargent. 
Mais les lillettes n'y vont pas, 
Et saint Jean dépérit, belas ! 

— Tout comme moi quand je faisaisla cour à Désirée et qu'elle 

oubliait rheure du rendez-vous. 
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— Et tu l'en revenais carame un petit saint Jean. 

— Pas si dépouillé, mais aussi transi. 

— Que dis-tu de ces couples d'amoureux qui viennent de 

nous frôler comme des libellules en belle humeur? 

Qu'ils sont heureux, 
Les amoureux! 

— Cest de leur âge. Quand ils auront, comme moi, débité 

plusieurs quintaux de café, leur cceur sera un peu plus tran- 

quille... Cest joli, ce qu"ils chantcnt. Qu'est-ce que cela veul 

dire ? 

— Le jeune homme dil : 

Ton or ne me rend pas jaloux, 
Non plus que tes pendants d'oreilles ; 
Je brúle pour tes yeux si doux, 
Dont lessourcils sont des merveilles. 

El la jeune tille répond en le regardanl : 

Tes yeux, jeune homme de mes rêves, 
Sont des gâteaux qu^n ne vend pas. 
Ce sont des chaines et des glaives 

Qui me percent le coeur et m'enchainent les bras! 

— II se fait tard, ô Ricbard, ô mon roi, reconduis-moi. 

— La rime est riche, mais par trop masculine. 

■— On fait ce qu^n peut. J'ai loujours três bien trouvó Ia rime, 
el au lemps ouj'6tais jeune, simple commis, j'ai composé des 

poèmes, je te le dis à loi, sur nos produits alimentaires ; j'ai 

htême fait imprimer quelques-uns de mes vers sur les mirlitons 

du jour de Pan... Tu vois en moi Tinventcur de la réclame en 

vers. 

— Nó pour être homme, et se voir épicier en gros ! Comme tu 

as dú souffrir dans les denróes coloniales, mon pauvre Durand ! 

Pourquoi aussi fêtre englué dans ce prosaíque mólier, toi qui le 
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sentais des ailes, comme feu Pégase, et une soif à avaler d'iin 

coup les eaux de rHippocrène? II est vrai que Mmo Durand était 

là pour t'inspirer. 

— Ne te moquc pas d'un métier qui me procure aujourd'hui 

la satisfaction de me divertir à tes côtés et de parcourir la terre 

en nabab. Que de poètes de profession envieraient mon sorl! 

Jusqu'ici j'en ai entcndu célébrcr deux ; Camoens et G. Dias. 

Tu sais comment ils sont morts. Ce n'est pas encouragcant. On 

ne meurt pas comme cela dans répicerie en gros... Je te disais 

que je tombe de sommeil. M'accompagnes-tu dans mon grand 

voyage de demain ? 

— J'ai mieux que cela à te proposer. Voilà une élerniló que je 

promets à un de mes bons amis une petite visite à sa fazenda 

de Juiz-dc-Fora, dans FÉtat de Minas-Geraes. C'est à six heures 

et demie d'ici, par le chemin de fer. Je fintroduirai dans ce pa- 

radis, oü tu trouveras Tarbre de la science du bienet du mal. » 

J'acceptai Finvitation de Richard. Je lui serrai la main, plein 

de reconnaissancc, et l'on se quilta bien heureux. 

J'allais donc, enfin, voir pousser mon arbusto favori! j'allais 

me rcpaltre de sa bcaulé! Toule ma poésie défunte ressuscitait 

en moi à cette pensée, et ma nuit fut remplie de charmanles 

visions. 

Ce que je raconle là est pcut-être enfantin, mais que celui qui 

n'aime pas le café me jelte la première pierre! J'cn ai vendu, 

moi, et je sais ce qu'il vaul quand il n'est pas falsifié. 



CHAPITRE V 

DE RIO A MINAS-GERAES 

'^e pare de rAcclamation. — Journaux et journalistes. — Eu chemin de fer. — 
Environs de Rio. — L'ancienne villa impériale. — A Juiz-de-Fora. — Mets bré- 
siliens : le tulã el la mãi-benta. — Un planteur. — D'oti vient le café. — Le 
caféier en Amérique. — Le caféier au Brésil. — Les Jaboticabas. — Immigranls 
allemands et ilaliens. 

Le plus beau jour de ma vie se leva enfin! Richard vinl me 

prendre àl'aube. Quelques instants après, noas ólions à la grande 

gare du chemin de fer central, ancien chemin de fer de Dom 

Pedro II, au pare de rAcclamation, aulrement dil campo de 

Santa-Anna. La place était illuminée comme la vcille au soir 

à peu près. Son pare, ses cascades, ses pièces d'eau, les édiíices 

publies qui 1'encadrent, revêlaienl, dans la nuit, un aspecl fan- 

faslique. On eut dil des ombres Iranquilles sous un pâle clair de 

iune. La gare était éclairée à la lumière éleclrique. On y voyait 

a compíer sa monnaie et à lire les afíiches, shl y en avait eu. 

Richard m'assura que Ia fameuse place de la Concorde, à Paris, 

dont on est si ílcr à Nanles, tiendrait aisémenl dans cet espace 

inimense. 

U nous restail un bon quart d heure avanl de prendre le train 

de cinq heures pour Juiz-de-Fora. Je les employai utilement à 

regarder aulour de moi. Célait un va-el-vicnt de monde comme 

en plein jour, accompagné du coup de siftlel des conducteurs 

de tramways, car ici la trompette est remplacée par le sifflel. 

d ornai do Commercio 1 Gazeta de Noticias! Diário de Noticias! 
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Paiz ! Cidade do Pio! criaient de loutes parts quelques gamins, 

des Ilalicns pour la plupart. 

« Dis donc, Richard, déjà les journaux, et il n'est pas cinq 

heures du matin! La presse n'cst pas cndormie dans ce pays-ci. 

— Non, mon cher; mais, comme ailleurs, elle endort quel- 

quefois... Attends-moi; je cours 

faire mes provisions de papier; 

cn voyage, j'achète lout. » 

II revint bientôt après. 

<< fiens, me dit-il, veux-tu un 

moustiquaire? En voici un. » 

Et il m'cnveloppa, comme un 

pain de sucre, de son Jornal do 

Commcrcio. 

« Tu as Thonneur, ajouta-t-il, 

de portei- chape avec la plus 

grande fcuille de TAmérique du 

Sud et autreslieux. Pontifie sons 

cette dépouille de liou, tu en as 

le droit. Ce Journal, qui appar- 

licnt au comte de Villeneuve, un 

Brésilien de descendancc française, est le doyen de Ia presse de 

Rio : à Taune, il comple soixante et onze cenlimètres sur soixante- 

trois; comme matière, chacun de ses numóros pourrail formei-, 

s"il était imprimé en corps 12, un volume de trois cents pages 

in-80; en valeur, il ne semesure pas. On Falongtemps tenu pour 

une autorité infaillible, et encore aujourdTuii, quand il a parle, 

d'aucuns disent qu'on n'a qu'à s'incliner : Magister dixit, causa 

finita est... Yoici la Gazeta de Noticias, organe populaire, qui a 

inauguró dans ce pays la presse à bon marché, et qui jouc un peu 

le ròle du Petit Journal, mais d'un Pctit Journal qui aurait Fes- 

prit de Figaro. Son rédacleur en chef est le docteur Ferreira de 

Araújo. Le Paiz est une feuille plus récente, dTme dómocratic avan- 

I «5 

14. — M. le comte de Villeneuve, ancien 
ministre pléuipotentiaire, propriétaire 
Aw Jornal do Commercio. 



AUX ÉTATS-U.MS DU 15UÉSIL 

cée, fondée par le comte de Mattosinhos; il a compté parmi ses 

collaboraleurs quelques-uns dcs journalistes les plus célèbres du 

brésil : feu Joaquim Serra, Tesprit fait homme; Quintino Bo- 

cayuva, dont la propagande infaügable a próparé les voies à Ia 

République actuelle, qui en a fait son ministre des relations exté- 

rieures; Joaquim Nabuco, Técri- 
vain et Toraleur qui a lant fait pour 

liàtcr Tabolition de Tesclavage... 

Le Diário dc Noticias, après des 

sorts divers", a trouvé dans la per- 

sonne de M. Buy Barboza un ré- 

dacteur cn chef éminent, et cet 

•-'crivain érudit n'en esl sorli que 

pour devenir ministre des íinan- 

ccs dc la République...La Cidade 

do Dio est plus jcune encore : elle 
a à sa lèle Lun des chefs les plus 

aclifs de la propagande en faveur 
(le labolition de Tesclavage, le 

conseiller municipal Josó do Pa- 

trocínio, un Rochefort, avec aulant d'âpreté dans la plume, mais 

avec plus de poósie dans Fàme que le fameux lanternier. 

-— Est-ce toul ? 

— Non, j'ai encore ici la Gazeta da Tarde, oü Patrocínio 
a bataillé pendant six ans, et qui est rédigée maintenant par 

^L G. do Rego Macedo, chevalier de Ia Légion ddionneur; le 

ürazil, organe du parti calholique, oü écrit un libéral impéni- 
tent, Ú. Carlos de Laet; le Cruzeiro, autre feuille catholique; le 

Diário do Commercio, de M. Fernando 3Icndes, qui porte un 

nona cher aux catholiques; la Democracia, organe républicain 

tadépendant, de M. Vicente dc Souza; les Novidades, jadis Por- 

gane des anciens conservateurs mécontenls de Fabolition; la 

dievista illustrada, oü le crayon d'Angelo Agoslini fait merveille 

rà 

Jü. — M. Ferreira de Araújo, rédacteur 
en chef de la Gazela de Noticias. 
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loules les semaines; VÉtoile du Sud, de Charles Morei, un Fran- 

çais qui a planlé sa tcnlc ici, et qui combat le bon combat pour 

rendre plus étroites les relalions entre Ia France et le Brésil, 

surtout au point de vuc industriei et coramercial; puis... » 

Ricbard étail lancé; il ne s'arrêlail plus. II allait encore me 

dévcrser sur la lêle toulc sa science cn fait de journalisme, mais 

il n'en eut pas le temps : on donnail le signal du départ. 

Nous montons en -wagon, et le train pari. 

« Regarde-moi ce conforlable, me dil Ricbard, qui ne pouvait 

retenir sa languc. Tu ne tombes pas cn admiration? Compar- 

timenls de buit voyageurs, vastes, aérés, sièges de paille fine, 

três frais... Les voilurcs de la banlieue sont encore plus commo- 

des, avec leurs allées au milieu et leurs banquettes sur le côté, 

comme en Suissc. Etla vilesse! Je ne te dirai pas, comme ce 

naturel de la Cannebière dont tu fis la renconlre Faulre jour, 

qu'ane gifflc dont on menace quelqu'un à llio est reçue instanta- 

nément à San-Paulo par la belle-mère du monsieur qui Fattend 

à la gare ! Non, pas cTexagération. Au train dont nous allons, nous 

francbissons tout bonncmcnl quaranle-cinq lulomètres à Flieure. 

Cest une bonne moyennc... Contemple-moi ce panorama. Nous 

laissons le quarlier San-Cbristovão; voici Fancicnnc villa impó- 

riale, son pare arrangó à la dernière mode par M. Glaziou. Que 

dis-tu de ces allóes de bambous? 

— Je ne les vois pas; mais ellcsdoivent êlre trop droiles. 

— Et de cesimmcnses plaines d'Engenbo-Novo? 

— Cest trop plat. 

— Ab! tu veux de Ia Suisse: on va Fen servir, mon bon. En 

attendant, voici le quarlier Saint-François-Xavier, lò cbamp de 

courses, le Prado Fluminense. On y fait courir ordinaircmcnl 

de mai en septembre. Aperçois-tu ce terrain sur la gauebe? 

— Parfaiteracnt. 

— Eb bien, ce sera bientôt un cimelière, nouveau modêlc. La 

pièce principale est déjà commandée en Italie. On naltend que 



16. - Bambous. 
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cela ici pour mourir. Oui, mon ami, nous aurons notre fourneau 

de crémalion toutcomme Paris, la capilale des lumières. Certes, 

je ne désire pas étrenner le nouvcl appareil, mais je souliaile de 

passei* par là... 1c plus iard possible. 

— Je ne t'en fais pas mon compliment. Étre brúlé, c'est bon 

pour le café. Merci de ta rôtissoire! » 

Tiichard me fit encore remarquer les travaux de canalisation 

Í -J. .*•- r 

ii ;:í v£-.' 

'a' 

17. — Blanchisseuses (intérieurdu Brésil). 

du Rio-d'Ouro, qui doil, paralt-il, abreuver les habilanls de Rio- 

de-.Ianciro de presque aulanl d'eau qu'en buvaient jadis les Ro- 

mains sous les empereurs. J'aime mieux quelques bons coups 

de mon pclit muscadet de Valette, près Nantcs. 

Après avoir brúlé plusicurs gares, affublées de noms impos- 

siblcs, notre train s'engagea sur une pente abrupte. Je ne per- 

dais pas un arbre du paysage, et de simples blanchisseuses, au 

milicu de celte nalure, prenaient des airs de Nausicaa. Comme 

me Pavait annoncé Richard, loule la Suisse défila sous mes yeux 
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avec ses chutes d'eau, ses précipices, sa végótalion intense, ses 

sommels escarpés. II ne nianquait que les effels de neige et les 

échos plaintifs du ranz des vaches. Mais avec le lemps, on y 

ajoulera tout cela. 

« Comment trouves-tu celte nature, ami Durand? 

— Admirable, incomparable, sublime, alpeslre! On voudrait 

pouvoir s'accroclier, en passant, à quelque rocher, pour y fmir 

ses jours. 

— Cela vous rcnd tout Tartarin, n'esl-ce pas?... Mais tu n'as 

pas seulemenl lorgnó du coin de Toeil ce séduisanl paysage. 

— Cela me faligue, lous ces hauls et lous ces bas qui passent. 

— Tuaimes micux suivre dans YEtoile du Sudlv?, tluctualions 

du marche du café... Je parie que tu nourris la secrète pensée 

de te faire agriculteur au Brésil. 

— Ça dépend, mon cher. » 

Itichard avait dcux lies déplorables : quand il se trouvait em- 

barrassé, il répondait invariablement : « Ça dépend. » Quand 

il entendait prononcer le nom d'une ville, il répétait, comme un 

guide : « Chef-lieu de lellc province, commerce de telle chose, 

population de lantd'habilants, fcmmes agréables, tanl de minutes 

d'arrêt... » Jc ne parle pas de sa manie des cilations latines. A 

force de le fréquenter, j"avais gagné ses maladies. 

Nous élions parlis de llio à cinq heures du matin. Avant midi 

nous arrivions à Juiz-de-Fora, ville coquelle, avec des rues cou- 

pées à angle droil, à Faméricaine. llabitée par une population 

aclive et intelligcnte, au milieu de laquelle vivent heureux un 

grand nombre d'étrangers de loute nalionalilé, elle est devenue 

un centre agricolc et industriei de premier ordre. Elle se trouve 

siluóe à deux cent soixante-seize kilomètres de llio-de-Janciro et 

àsix cent soixante-seize mèlres au-dessus du niveau de la mer. 

Lne voiture de placo nous attendail à la gare, oü nous fumes 

reçus par un ami de Richard, un commandeur portugais, qui 

nous emraena chez lui sans façon. 
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Ouand nous descendimes à la porte du commandeur, ioule la 

famille était réunie au grand complet pour nous recevoir, et dos 

amis étaient accourus des environs. Après les premiers compli- 

ments échangés, on passa à la salle h manger, espèce de cour 

vilrée, de refTet le plus piltoresque. On nous y servit un déjeu- 

ner commc on n'en fait plus chez nous qu'aux noces devillage. 

Ce fut une profusion de plats oü toules les épices des tropi- 

ques avaienl trouvé place. Tout cela est mis sur Ia table et n^st 

pas apportó, mels après mets, par des domesliques, commc en 

France. Je pris note de tout ce que je mangeai. Ce fut d'a- 

bord un poulet saulé, dans une sauce au vinaigre èpaissie par 

le sang de la bete; puis du poisson nageant dans de 1'oignon; 

cnsuite un cochon de lait rôti, farei d'oIive3 et de farine gril- 

lée, excellente; je le dévorai avec de la farine de mais en 

guise de pain. J'ai, après cela, gortlé du tutu. Commo dans ce 

pays-là on prononce tout à Fenvers, ils disent du toutou. Cest 

pourquoi j'eus d'abord une sage méfiance pour ce bloc enfariné 

qui ne me disait rien qui vaille. Ce tutü est une sorte de bouil- 

lie épaisse et consislante, faile d'un mélange de haricots noirs 

[feijões) et de farine de manioc. Les cordons bleus du Brésil 

féussissent ce mets dans la perfection. Je mangeai en oulre de 

trois ou quatre autres plats dont je ne me souviens plus. Je no 

possède que la mémoire du cceur. 

A la fin de ce subslanliel repas, on nous offril, au choix, du 

café au lait ou du thé, avec de petits gâteaux de fubá de riz, cuits 
(lans un moule, sur une feuille de bananier. Commc j'examinais 

avec intérêt cette pàlisserie nalionale, Ia maitresse de la maison 

me dit : 

« Cest là ce que nous appelons une mãi-benta. Si jamais 

.Mmo Durand veut en avoir sur sa table, voici Ia receite : on prend 

une livre de farine de riz, une livre de sucre raffiné, vingt-deux 

jaunes et deux blanes d'oeufs, une livre de beurre, un blanc de 

coco bien râpé; on mel la farine de riz et le beurre dans un 
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grand saladier, et on les pélril en y joignant les jaunes d'üeufs 

Tun après Tautre ; on bat le lout, on y ajoute le sucre et le fruit 

du cocotier bien râpó; on bat de nouveau toule cetle pâte; 

on en remplit les montes, doublós au préalable de feuilles de 

bananier, et on les porte au four. Après, on sert. 

— Mmo Durand aura rhonneur, Madame, de confeclionner 

des gaufres du Brósil selon la formule, et faurai le plaisir de les 

manger à volre sanlé. » 

On se levail de table, quand le planteur, que nous ne devions 

voir que le lendemain, se fit annoncer. Je lui fus présenté, et 11 

me reçut avec cordialité, me disant qu il serail heureux de m,a- 

voir chez lui pendanl quelques jours avec Richard et lous mes 

amis. II voulut bien s'asseoir et prendre un petit verre de porto 

avec nous. Tout en buvant, j'admirais ce planteur. Enfin, j'en 

avais un vrai devant moi! Je n'cn revenais pas. Comme ce pau- 

vre Richard, malgré son esprit, me paraissait petit a côté de 

cet borame, un planteur ! 

Après le dójeuner, notre hôtc nous olfril d'excellents cigares 

de Saint-Félix de Bahia; nos ministres n"en fument pas de 

pareils. 

« Prends garde, me dit tout bas Richard, ils sont trailres. » 

El comme je faisais un geste de légitimo déíiance, il ajouta : 

« N'aie pas tant peur, ils ne sont pas chargés, ils ne 1'éclale- 

ront pas dans la bouche; seulement ils sont capitcux comme le 

soleil du pays, et ils onl la vie dure comme trois des nôtrcs. 

Ici, c'est le pain quolidien ; on n'y fait pas altention. 

— Richard, je porte une tôte solide sur des épaules plus soli- 

des encore. Ne te tourmente pas; Tincident naura pas les suites 

fàcheuses que tu redoutes. » 

Une demoiselle de la ville étail venue pour nous jouer de la 

harpe. 

Tout en Técoulant, nous fumions àla porte du salon. A travers 

les spirales blanches de ma fumée, qui se lordail aussi gra- 
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cieusement que les frisons de ma Dósirée (hólas! si loin! si 

loiu! si loin!), j'entrevoyais des merveilles qui faisaient pâlir 

toules les splendeurs démodées du paradis de Mahomet. Là-haut, 

sur la colline, il y avait des noirs qui, en ce moment peul-être 

cueillaienl le fruit sacré avec des serpeltes d'or. Là-haut, sur la 

colline, le cafó verdoyait! Tout cela m'attirait. Cesí pourquoi je 

poussai, malgró moi, un soupir de soulagement lorsque laharpe 

se tut et que le planteur parla. 

« Après-demain, dit-il, je vous attends, Monsieur Durand. 

^ ous vous installerez dans raes propriélés. Yous y pourrez élu- 

dier la question du café tout à volre aise. Les sujets ne vous 

manqucront pas. 

— Monsieur, lui dis-je, vous êtes le plus beau jour de ma vie ! 

v ous ne saurez jamais tout le plaisir que vous me failes; si 

vous passez un jour par iXanles, je vous promènerai comme cela 

oü vous voudrez, et, j'en suis súr, vous serez aussi heureux que je 

le suis maintenant; car je vous ferai voir le cours Saint-Pierre, 

la place Graslin; je vous conduirai à pied, en tramway à air com- 

primé, en pyroscaphe; je vous déposerai en has de la statue de 

Cambronne, notre grand guerrier, celui qui... vous savez? 

— Je sais, celui qui a si bien dit le mol de la fin à Waterloo... 

Alors, Monsieur Durand, vous n'avez jamais assisté à une cueil- 

letle de café? 

— Jamais, Monsieur, jamais, et c'est uniquemenl pour jouir 

de ce spectacle cbampêlre que j'ai traversé les mers et que je 

suis vcnu de si loin. 

— Tu m'as tout Tair, en effel, de revenir de bien loin, mon 

pauvre vicux, interrompit de nouveau llicbard... I u l imagines 

êlre ici dans le véritable pays du café? 

•— Comment! je me serais trompé d'itinéraire ?.. Ne plaisanle 

pas, llicbard ; si tu m'as joué un nouveau lour de ta façon, je te 

le pardonne, mais à condilion que tu le répares en me remettant 

dans mon cbemin. 
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— L'cntreprise me paralt difficile, mon cher ami, et je n'ai 

pas la moindre envie de m'embarquer pour rAbyssinie et de 

faire un pèlerinage à la jolie villc de Caffa, qui a donné nais- 

sance cà larbrisseau auquel nous devons Fcsprit de Yollaire et 

ta présence parmi nous. 

— Que me chantes-tu là? L'Abyssinie est sans doute une pro- 

vince éloignée de ce grand pays du Brósil, dont on ne connail 

pas la fin? N'importe ; j irai: il n'y a pas d'Abyssinie qui tienne ! 

— Voyons, remets-toi. Tu n^s donc jamais entendu parler de 

TArabie, de TYémen, de Moka? 

— Mm° Durand a toujours pris Moka pour une maison de con- 

íiance qui expódie les produits des meilleures marques, et, ma 

foi!.. 

— Apprends que MM. Moka et C'° ne figurenl pas dans le 

Boltin, et qinls n'ont jamais existé que dans ton imagination de 

poète. Apprends que le caféier est bel et bien né sur les còlcs 

d'Afrique, d'oü les Hollandais Font transporté dans leurs colonics 

de FArchipel indien. De Batavia, Farbuste voyageur est venu se 

fixer en Europe, dans une serre conforlablemenl chauffée du 

Jardin bolanique d'Amsterdam. En 1714, — tu vois que je ne 

mens pas, je cite mes dates, — un nommé Pancras fit hommage 

dTin arbuste en plein rapport à Louis XIV. La Ilollande venait 

de se róconcilier avec la Erance, aprbs Ia paix d'ULreclit, et ces 

bons Hollandais, pas rancuniers du loul, ne se souvenaient plus 

que le Boi-Solcil avait détruit leur marine et les avail appelés 

des magots. Le nouvel arbuste fut amenó par eau, cmballó avec 

un soin minulieux, protégé par une cage en verre conlre la 

rigueur du climat; plusieurs mcmbres de FAcadémie Fescor- 

faient, et il cul les honneurs d'une présentalion à Marly,-oü se 

trouvait la cour. Louis XIV daigna s'occuper personncllemenl 

de ce rejclon unique, comme le Dauphin de France : il le fit 

placer au Jardin des Plantes de Paris, oü le caféier de M. Pancras 

fructifia et dcvint un objcl d'admiralion pour la cour et la ville. 



AUX ÉTATS-UMS DU RUÉSIL 63 

Kn 1723, de Clieux, issu d'une des familles les plus distinguées 

de la ville de Dieppe, ou il est né lui-mème (d'après M. L. Vitet), 

ayant òlè noramé lieutenant du roi à la Martinique, demanda 

el obtinl un des caféiers élevés dans les serres du Jardin. M. Es- 

tancelin nous a conservé Fliisloire de cette traversée, pleine 

de péripéties. 

— Redis-la-moi. 

— La traversée fui rude. L'eau douce vint à manquer. Cen 

était fait du dernier descendant des mokas! M. de Clieux fui 

divinemenl inspiré : il partagea sa raliou d'eau douce avec le 

pauvre orphclin, et continua ainsi à Tarroser jusqu'à la Marti- 

nique, oü il le débarqua en excellente santé. Cet unique arbusle 

devint la souche de toutes les plantations françaises aux Antilles. 

Mais les Ilollandais, en gens pratiques, avaient également intro- 

duit le caféier, dès 1718, à Surinam, dans la Guyane néerlan- 

daise. Afin de s'assurer le monopole de cette culture, ils avaient 

niterdit, sous les peines les plus sévères, Texportation des 

semences vivantes du caféier. Précaution inulile! rien n'a plus 

(Fatlrails que le fruit défendu. Dès 1722, un serpent se présen- 

tait. Cétait M. de Lamothe, lieutenant du roi h Cayenne. 11 

avait étó envoyé dans la Guyane hollandaise pour négocier un 

trailé d'exlradition. II en exlrada le caféier. 

— Commcnt cela? 

— 11 y trouva un colon français, réfugié à Surinam, sur le 

lerriloire hollandais, probablemcnt à Ia'suite de quelque pelit 

naéfait. M. de Lamothe lui persuada de revenir à Cayenne, en 

apportant avec lui, en guise de sauf-conduil, quelques livres de 

café frais. Ce pauvre diable, nommé Mourques, y consentil de 

grand cccur. Grâce à lui, le lieutenant du roi fut mis en posses- 

sion d'un millier de graines, qui donnèrent naissance aux plan- 

tations élablies dans la Guyane française. 

— Ce Mourques me semble Tancètre de tous ccux qui font 

la conlrcbande du café. 
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— ^'importe; je continue. Voilà donc le caféicr installó dans 

la Guyane française, sur la frontière du Brésil, aux portes de 

TAmazonie brésilienne. 

— Comment a-t-il pénótré au Brésil? 

— Tu vas voir. En 1727, la Guyane élait gouvernée par Claude 

d'0rvillers, et Para, au Brésil, dont le lerritoire touche à celui 

de notre Guyane, avait à sa tète un gouverneur porlugais, João 

da Maia da Gama, car, à celle époque, le Brésil élait une colo- 

nie du Portugal. João da Maia da Gama alia à Cayenne pour y 

régler un différend, comme M. de Lamothe était alíé à Surinam. 

11 y fut forl bien accueilli, et, au moment de son départ pour 

Para, Mmo d'Orvillers lui fit cadeau d'un pied de caféier. La 

forlune du Brésil élait faite. En etfet, de Para, oü déjà en 1748 

on en avait planté 17,000 pieds, le caféier fui introduit peu ã peu 

dans le reste du Brésil. En 1780, Pabbé Antonio Lopez da Fon- 

seca réussissait à cultiver le caféier en grand dans sa ferme de 

Mendanha, à Campo-Grande, Bio-de-Janeiro. L'arbuste y prit si 

bien quil se propagéa rapidement dans les provinces voisines, 

à Minas-Geraes, à San-Paulo, à Espirilo-Santo, etc. Aujourd'bui, 

un siècle seulement après la tcntative du bon abbé da Fonseca, 

Ia produclion tolale du Brésil alteint certainement quatre cenls 

millions de kilos!..,. VoilàLhisloire des pérégrinations du caféier. 

II n'esl donc pas étonnant qu'aprés avoir parcouru tant de pays, 

il fasse un peu vagabonder notre esprit. Et puis, comme il sorl 

d'Afrique, rien de surprenant non plus à ce que ce nômade ait 

couru tant d^venlures. 

— Je trouve, moi, qu'il me fail pas mal voyagcr en esprit et 

en vérité. 

— Tu n?as pas encore fait comme lui le tour du m; nde; tu 

n as pas le droit de te plaindre. J'espère mêmc que tu n'auras 

pas à regretter d'avoir modifié tes habitudes sédcnlaires pour 

Famour de lui. » 

Nous employâmes la journée du Icndemain à visiter la ville : 
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le temple maçonnique, édifice élégant, qui n'a rien de triangu- 

laire; Téglise catholique, construite sur une éminence et desser- 

vie par un bon curé noir; la chapelle protestante, les banques, 

les bureaux des journaux de la localité, et surtout Ia villa de 

Mariano Procopio, aussi belle, aussi somplueuse que les grandes 

villas d'Ilalie. Ah I les bonnes jaboticabas que j'y ai mangées! 

Richard eut beau dire que les savants donnent à ce fruit le nom 

hirsute de Myrtus cauliflora, je le trouvai délicieux tout de même. 

Pendant notre excursion nous eúmes affaire à un grand nom- 

bre d'Allemands, établis dans la ville et dahs les environs. lis 

parlcnt tous le portugais et semblent attachós à leur nouvelle 

palrie. Les Italiens sont encore plus nombreux, et j'ai étó agréa- 

blement surpris en constatant qu'ici ils sont sobres, travailleurs 
et économes. 11 n'y a que les voyages pour former les hommes. 



CHAPITRE VI 

DANS LA FAZENDA 

Départ pour Ia fazenda. — Le panama. — Un palais de fazendeiro. — La planta- 
tion. — Le caféier, sa description. — Comment on constitue une plantation. — 
Kntrelien de la plantation. — La cueillette. — Opérations que subit le café. — 
L'ensacliement et Tespédition aux marches. 

Le surlendemain, au lever du soleil, nous prenions une voi- 

ture, et nous nous faisions conduire à la fazenda. Quoique nous 

fussions en hiver, nous cíimcs ce jour-Là, par exception, une 

journée chaude ; il y avait de Forage dans Fair. Ici, d'ailleurs, 

Fhiver est aussi doux et aussi tiède que le prinlemps et Fau- 

tomne cn France. 

Notre hôte nous altendait. Pour fèter le soleil il avait un cos- 

tume de circonstance : il élait vètu d'un complel clair et om- 

bragé d'un fin panama, qu'on appelle ici un chapeau du Chili, 

parce que, d'après Richard, ces chapeaux viennenl du Pérou. Ce 

seigneur nous serra cordialcment la main, landis que les doraes- 

tiques de couleur se disputaient nos légers bagages. Nous com- 

mençâmesaussitôt notrepromenade, et, toutendevisanlgaiement, 

sous nos parasols, nous arrivàmes devant les conslructions de la 

fazenda. 

Ma désillusion fut complète. 

Quoi! c^tait là le palais des planleurs ! une maison à deux 

étages, énorme, massive, ressemblant tà un bastion; puis des 

bâlisses en carró oü se trouvent les senzalas (dorloirs des travail- 
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leurs), la pharmacie, riníirmerie, les magasins, les dépendances 

diverses, enfm les terreiros, une plaine pavée el cimentée pour 

assécher le café. Des palissades entourent ce château forl. En 

dchors de Fenceinte, des collines sans arbres, couvertes d'lier- 

bages, servent de pâquis aux vaches, aux veaux, brebis, mulets, 

pores, qui y vivenl en liberlé. 

Mais voici la plantation. 

« Cest ici, » me dil simplement le fazendeiro. 

Je me rccueillis et je contemplai. Devant mes yeux cmerveillés, 

des carrés d'arbusles s'allongeaient à perte de vue. On eút dit 

une immense armée rangée en balaille. 

Tout était à 1'alignemenl, bien dans le rang; rien ne dépassait. 

Sous un ciei d'un bleu violent, cette nappe de verdure conique, 

luisante comme de 1'émail, étincelait. Je n'avais nullc pari en- 

core renconlré une couleur aussi gaie. Une odeur délicieuse 

de jasmin embaumail Fair. Cest la íleur du caféier qui venait au- 

devant de moi. Je la respirai délicieusement, et je tombai en 

extase. 

« Tu crois peut-être Fenivrer de Farome de ton caféier? 

inlerrompil Uichard. Détrompc-toi. M. de Jussieu te ccrlifie que 

cesjolies pyramides de feuillage ne sontque de simples rubiacées, 

et M. de Lindley — un autre savant homme — te prie de croire 

que ces rubiacées ne sont que de vulgaires cinchonacées. 

— J'en ai assez de les rubiacées et de tes cinchonacées. 

Quelque chose me dit que c'est le caféier, le fameux caféier du 

Brésil, que j'ai là devant moi. N'est-il pas vrai, Monsieur? 

— Aussi vrai que nolre ami Richard ne ment pas. 

— Permettez-moi de Fadmirer de plus près. » 

Dans mon exallation bien nalurelle, je quiltai la compagnie 

et je pénétrai sous les ombrages de Ia plantation. J'éprouvais le 

besoin d'être seul avec mon caféier. 

« Yeuillez me permettre, criai-je au planteur, de détacher 

une de ces belles branches. 
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— Pourquoi n'cmpoiierais-lu pas Tarbuste toul cnlier à Nanles? 

fit Richard; tu le planterais dans ta serre, et tu aurais la satis- 

faclion de boire de ta récolle. Cest beaucoup plus simple. » 

Avec la permission du propriélaire, je cassai un rameau du 

caféier, le plus beau, le plus fourni, le plus lourd que je pus 

choisir, et je me mis à le contempler comme un écrin de 

perles. 

Rien de plus coquet, rien de plus élégant, que cetle aigrette 

merveilleuse, aves ses fcuilles d'émeraude, ses fruils de rubis et 

ses fleurs d'opale ambrée. Les petites feuilles sont opposées 

Tune à Fautre; elles vont deux par deux, et chaque couple se 

superpose en croix à un autre couple. Tout cela oíTre une par- 

faite symétrie; on ne ferait pas mieux à la main. Entre chaque 

paire de feuilles reposent, comme des ceufs d'oiseau dans un 

nid, de petites baies en grappes, grossos comme une cerise et 

rouges comme elle. Les deux grappes qui environnent la lige 

contiennent deseize à vingt grains. Je les ai comptés avec atlen- 

tion. Puis, au sommet de la branche, groupées aux aisselles 

des feuilles supérieures, des couronnes de feuilles d'un blanc 

jaunâtre, qui répandent une odeur três suave de bouquet de 

marióe. Ces fleurs forment une éloile à cinq brancbcs ; je m'en 

décorai. 

« Eli bicn! me dit Richard, as-tu suffisamment pàli sur lon 

trésor?... Je gage que tu n'a pas seulement enlr'ouvert le 

coffret ? 

— Comment! cela souvre? 

— As-tu jamais vu des grains decafó decelte couleur, de cette 

grosseur et de cette rondeur, épicier que tu es? 

— Je croyais qu'ils se réduisaient par Ia manipulation. 

— Oui, parla manipulation d'un coup de talon.Essaye. » 

J écrasai aussitôt Ia gousse, et, dans deux petites loges, sépa- 

rées par une légbre cloison, je trouvai deux graines jumellcs qui 

reposaient. Célail le sommeil de Finnocence. Je me penchai 
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avec amour sur ce pelit berceau. J'aurais trouvé les diamanls 

de la couronne, que jc rTaurais pas été plus heureux. Je recueil- 

lis mes deux joyaux et les glissai dans ma poche. J'avais mon 

idóe ; je les ferais monler en or, et Désirée ne porlerait plus 

d'autres boucles d'oreilles. 

Le fazendeiro, qui avait vu mon geste, vint à moi et me dit: 

« Monsieur Durand, vous avez mal choisi. Le fruit que vous 

voulez conserver comme souvenir n'est pas assez múr; il se fen- 

dra et se ridera en route. Prenez donc plutôt ceei. » 

El il me présenla une baie moins rouge que la première et 

dont récorce lirait beaucoup surle noir. 

« Notre café, ajouta-t-il, revêt trois couleurs successives 

sclon son degré de malurité. II est d'abord vert, puis rouge, et 

enfin il passe au noir. Cest ce point que nous saisissons pour le 

cueillir. 

— Seigneur, lui dis-je avec respect, serait-ce abuser de votre 

bonlé que de vous demander commenl vous constituez une plan- 

lation de café? Je vois ici le caféier tout élevé, et je voudrais 

le suivre d'âge en âge. 

— Rien de plus simple. Nous choisissons dans la forêt un bon 

terrain, et nous considérons comme tel un tcrrain oíi pou-ssent 

ccrlaines essences que nous connaissons. L'aire à café une fois 

choisie, nous la faisons roçar, arracher les mauvaises herbes, 

les broussailles, les lianes. Ce nettoyage accompli, nous faisons 

derrubar, c'est-à-dire procéder à Fabatagé des arbres. Ces deux 

opérations terminées, les travailleurs y metlent le feu, et ordi- 

naircment on ne se donne même pas la peine de faire arracher 

les trones qui restent en lerre. Le terrain est purifié; voici le 

moment de songer à la plantation. On divise Paire en carrés ou 

quadros et on y trace en même temps les chemins nécessaires 

pour le transporl futur du café à la fazenda au moyen de char- 

rettes. Les ynudas ou plants de deux à qualre ans sont prises à 

la pépinière, dégagées de leur lerre, placées dans des baquets 
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de bois et transportées en charrette sur le terrain. On fait aussi 

quelquefois des semis, mais plns rarement. Les boutures sont dó- 

posées dans des trous assez profonds, préparés plusieurs mois 

d'avance. L'op6ration se fait en septembre, octobre et novem- 

bre, mais quelquefois aussi en janvier et février. On peul même, 

moyennanl certaines précautions', planter toule Fannée. 

« Quand la planlalion est en plein rapport, il faut sans cesse 

1'enlretenir par la capina et la carpa : larrachage des berbes et 

le nettoyage. 

« On capine au moyen d'une petite faux à main ou d'une 

serpe, et on fait la carpa à Taide d'une bêche. 

« Entre les caféiers, on cultive, jusqu a ce qu'ils aicnt alteint 

Tâge de cinq ans, du mais, du manioc, des haricots, et parfois 

de la canne à sucre. Ces cullures intermtidiaires ont un double 

avanlage : d'abord elles rapportent quelque cbose et permet- 

tent d'attendre sans trop de perle, que le cafesal soit constitué; 

ensuile ces plantes protègent les caféiers contrc les intempéries 

des saisons, tanl il est vrai que Tenfance a toujours besoin de 

soins. 

« A cinq ans on a ordinaircment une première récolle, peu 

abondanle. Cest à sept ans que 1'arbuste atleint Tâge de raison 

et que le cafesal se trouve toul à fait élabli. 

« Le caféier adulte alteint de huit (à scize palmos de hauleur'. 

II donneun rendement rémunérateurjusqu'àtrente ou trente-cinq 

ans; il va exceptionnellement jusqiFà soixante ans, selon les fer- 

rains, et il ira jusquà cent ans lorsqu'il sera mieux soigné. Cest 

du moins Topinion des hommes compétcnts. 

« La cueillette commence le plus souvent au mois de mai, 

après le grand nettoyage de la planlalion. Elle se poursuit parfois 

jusqu'en septembre. Le café fleurit deux ou trois fois par an; de 

sorte qu'à 1'époque de la récolte, les fruils du caféier n'ont pas 

1. Daprès TAnnuaire de rObservatoire de Rio, le palmo vaut 0m,22. 



AUX ÉTATS-UNIS DU RRÉSIL 73 

atteint tous le même degré de malurité: il se Irouve des fruits 

secs, des fruils enüèrement murs, des fruils à demi murs et 

d'autres encore verts. Or, à cause des nécessilés que nous impo- 

sent mille circonstances et, eu particulicr, à cause du manque de 

l^as, tous ces fruits sont cueillis en une scule fois, pêle-môle. 

« Cetle récolle générale se fail la plupart du temps de Ia 

manière suivante: les travailleurs vont au cafesal, tirent à eux, 

avec un bâton à croc, les branches de Tarbusle, en commençanl 

par les plus hautes. lis les eíTemllent à la main, de bas en haut. 

Cela s'appelle deriçar. Les fruits lombent à tcrre. Quant ils ont 

ainsi tout eífeuillé, ils rassemblent toul ce qui est tombé, le net- 

toienl au moyen d'un tamis rond en fil de fer et le jettent dans 

un panier, qui est ensuile vidé dans une charrelte. 

« La charrelte va verser son contenu dans un réservoir, oü 

l'on agite le tout au moyen de râteaux sans dents. Les parlies 

lourdes — pierres, gravier, baies rouges et vertes — lombent au 

fond; ce qui est léger— feuilles, liges, baies dessécbées, fruits 

sans fèves — ílotle au contraire à la surface. L'eau monte alors 

dans le réservoir, et tout ce qui surnage s'6coule avecTcau dans 

une large rigole plâlrée. La terre adhérenle aux fèves se précipile 

au fond de celte rigole. On retire les feuilles et les liges llot- 

lantes. Quant à la baie sèche, elle est pousséc par Teau à travcrs 

une conduite en levis ou en pierre jusquau terreiro ou terrasse- 

sécboir. Là, pour se débarrasser de Teau, un treillis en fer, 

de forme pyramidale, est établi h Tcndroil oü Ton arrete le café. 

Les ouvertures du treillis n'ont que trois millimètres; Teau 

s écoule donc sans s'arrêter et déposc le café autour de la pyra- 

niide qui lui fait obslacle à lui seulement. 

« Revenons au café rot/gre et vert resté au fond du réservoir. 

11 est amené, par une rigole cimentée et en pente descendant en 

courbes ou en degrés, vers un baquct inférieur, dont le fond est 

grillagé et perraet à Leau et au sablc de s'écouler. Dès que le café 

se Irouve amoncelé dans ce baquet, on ferme la conduite supé- 
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rieure, qu'on nettoie en enlevanl la terre et le sable qui s'y ótaiont 

déposés. On rouvre Tócluse, et Tean entraíne alors le café dans 

im aulre baquet plus petit, d'iin mèlre dix ccnlimèlres de profon- 

deur environ. 

« La rigole quiconduitle café du premier baquet au deuxième 

est plus basse que la précédenle. Les pierres restent dans le 

baquet, et le café, étant plus léger que les pierres, est charrió 

par l'eau, soit vers les terreiros, soit vers les décorticateurs ou 

despolpadores. Yous voyez que nous procédons à pcu près comme 

les laveurs d'or des placers. 

« Les terreiros ou séclioirs sont de grands carrés oblongs, 

ayant de quatre cents cà dix-huit cents mètres de superfície. 

Chaque fazenda en possède quatre, six, liuit, jusqu'à seize. Sou- 

ventils sont cimentésou carrelés; celuide ma plantalionde Juiz- 

de-Fora est pavé avec des dalles de granit. 

<( On a laissé le café sur les terrasses pendant plusieurs jours, 

exposé à la pluie et au soleil. Quand le fruit a pris une nuance 

brune, on fétale sur les bords inoccupés de la terrasse et on le 

retourne avec un racloir à long manche [rodo ou meridor). 

« Quand le café est à demi sec, on Tentasse le soir et on le 

couvre, pour le préserver de Thumidité de la nuit. Lorsqu'il est 

presque cnlièrement séché, on ne le répand plus, on le retourne 

seulemcnt en tas sur place. On reconnalt qu'il est sec quand on 

pcut enlendre sonner la fève en secouant la baie desséchée ou 

quand, enmordant la fève, celle-ci craque au lieu de se fendre. 

« L^ssèchement est une opéralion importante, car c'est d'clle 

que dépendent la nuance et Ia qualilé du café. 

« Le café sec est empiló à Ia main dans des paniers, qu'on 

transporte aux magasins de la fazenda. 

« La prcmière pbase de la préparalion est accomplie, Ia 

deuxième va commcncer. 

« Pour cetle deuxième opération, le café sec est transporlé à 

la section des machines, à \engenho. On Ty verse dans un grand 
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baquet; puis on le monte, au moyen d'un élévateur, jusqu'à un 

autre baquet en entonnoir situé à Félage supéricur. De là, il 

tombe dans le premier venlilateur, appelé « venlilaleur sale ». 

Comme le couranl dair de la machine souffle de bas en haut, le 

café, qui est lourd, descend lentement; la poussière et les fèves 

chiches, plus légères, sont lancées en haut et emportées ailleurs. 

Le café arrive ainsi sur un tamis double, mais il est encore mèlé 

de cailloux et de graviers. Le tamis double va les séparer : en ef- 

feL le tamis d^n haut, ayanl des trous d"un diamétre plus grand 

d étanl incliné en arrière, laisse passer les fèves, les cailloux 

et le sable, et arrete les grosses pierrcs et les liges; le tamis d'en 

bas, ayant un diamèlre beaucoup plus petit et étanl incliné en 

avanl, reçoit les fèves et laisse passer le sable et les grains 

de quarlz restanls. Le café tombe devant la machine, dans un ba- 

quet, d'oü il est ramené par 1'élévaleur au premier élage. Là, le 

décorlicateur [descascador) le débarrasse de la preraière pelure ou 

casca au moyen de deux rouets en picrre ou en fer, donlTunest 

dxe et Tautre mobile aulour d'un axe horizontal. Cet axe est 

•^uni d'un côté d'une vis, de Tautre d'un écrou, qui fait appro- 

cher ou éloigner le rouel mobile de Tautre rouet. Les deux rouets 
sonl enlourés d'un lambour rond en bois ou en fer. Le café entre 

Par une ouverture praliquée au milieu du rouet fixe. 

« Une fois débarrassé de sa pelure extérieure, le café tombe 

dans un nouveau baquet en entonnoir, d'oü ilretombe lentement 

dans un second ventilateur composé dW cerlain nombre de 

plaques qui, en lournant, provoquenl un courant d'air vertical de 

Las en haut. Le café descend doucemenl dans un appareil carré 
en bois de un mètre vingt centimèlres de longueur, et traverse le 

courant d'air opposé. Là s'opère la séleclion. En effel, le café 

escolha, — Ia qualité la plus ordinaire, — qui est le plus léger, est 

porlé vers un baquet supérieur, d'oü Ia poussière et les pelures 

sont rejetées à travers un trou de la muraillc; les fèves tombent 

dans un second baquet carré, par une pente; un aulre couranl 
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les y partage en escolha lourde et en escolha légère. Quant au 

café d'un poids suffisant pour descendre dans le premier tuyau 

carré, il est reçu dans un autre baquet, d^ü il est ramenó, pour 

la troisième fois, par un élévateur, au premier étage, dans la 

machine à décortiquer proprement dite. Celte machine fait de 

cent à cent vingt tours à la minute, et elle peut décortiquer de 

sept mille trois cents à huit mille huit cenls kilos de café par 

jour. 

« Sous ce décorticateur, il y a un troisième ventilateur, par 

oü le café doit passer avant d'être assorti. L'assortiracnt se fait 

aussi au moyen d'une machine. Yoici commenl. En sortanl du 

troisième ventilateur, le café tombe dans un baquet, d'oü un 

élévateur Famène dans une machine à trier [separador); cette 

machine possède trois séries de trous de différentes formes et 

de grandeur différente. Par les uns passe le café plat à fèves 

petites ou grandes ; par 1'autre, le café rond, dil moka. 

« Ce triage mécanique une fois opéré, le café est livré aux 

femmes pour un nouveau triage. Après ce triage à la main, le 

café est bruni mécaniquement, puis ensaché. 

« Ainsi lout se fait à la machine, et le café est pilé, décorti- 

qué, assorti, bruni, ensaché et pesé ti la machine. 

« De Minas le café est envoyé à Rio par le chemin de fer ; on 

le charge sur un wagon spécial fermé, d'une capacité de neuf 

mille six cents kilos. Arrivé à Rio, il est déposé directement 

dans Tentrepôt de la Gamboa, oü il reste emmagasiné provisoire- 

ment; ces entrepôts ont deux étages. Les magasins d'en bas, 

avec toiture en fer, peuvent contenir de soixante à soixante-dix 

mille sacs de café. Ceux d'en haut sont divisés par des colonnes 

en fer en vingt-neuf compartimenls égaux. De cet enlrepot on 

transporte le café dans les magasins des commissarios. Voilà loule 

1'histoire. » 

— Une histoire bien compliquée, Monsieur, répondis-jc au plan- 

leur, et qui m'explique les prix élevés de nolre chère denrée. » 



CIIAPITRE YII 

LE PAYS DU CAFÉ 

Prix des cafés. — La production au Brésil. — La production dans le monde. — 
La zone cultivable. — La zone caféière actuelle. — La consommation du café en 
France. — Droits d'entrée sur les cafés. — Consommation dans divers pays. — 
La liberlé et le café. 

Le soir, après diner, je continuai mon éducalion agricole et 

économique en mettant à jirofit la bonne volonlé et les connais- 

sances variées de mon aimable hôte. 

« Yous m avez parlé, lui dis-jc, des prix de revient des cafés ; 

quels sont les prix sur vos marches de production ? 

— Ces prix varient beaucoup, vous ne Fignorez pas, d'une 

année «à Fautre, et pour des causes sur lesquelles je revien- 

drai tout à Fheure. Parmi ces causes, il y en a une qui nous 

esl personnclle : nous avons dans le pays un papier-mionnaie 

sujet à des oscillations constantes, de sorte que dans nos cal- 

culs il faut tenir comple des íluctualions du taux du change. 

Parfois le change porte le franc à cinq cents réis, parfois il 

le fait descendre au pair de trois cent cinquante réis et même 

au-dessous; alors notre papier-monnaic, au lieu de perdre au 

change, fait prime sur For; c'est ce qui esl arrivé depuis le 

mois d'aoill 1888 jusqiFau mois de novembre 1889. En géné- 

ral, nous calculons le franc à qualre cents réis, taux moyen 

du change pendant les dernières années. En vous basant 

là-dessus, voici des chiíTres qui vous donneront les prix ap- 
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proximatifs dcs divorses sorles de cafés, calculés en réis, par 

cent kilogramracs : 

Lavé  de 33,000 à 59,000 réis. 
SupeVieur  de 49,000 à 51,000 — 
1" Bonne  de 47,000 à 48,000 — 
Moyenne  de 44,000 à 43,000 — 
Ordinaire  de 40,000 à 42,000 — 
2o Bonne  de 37,000 à 39,000 — 
Ordinaire  de 34,000 à 30,000 — 

« Lo café perle, connu sous le nom de Moka, se vend à peu 

près au mème prix que le café supérieur. Mais ces coles dépen- 

dent du taux du change, de labondance de Ia récolte et aussi 

de la spéculalion, qui s'est mise de la parlie et opère sur une 

grande échelle au moyen dcs ventes à terme. 

— A quel cliiffre eslimez-vous la production tolale du Brésil ? 

— A plus de quatre cent millions de kilogrammes par an. 

— Yous plaisantez I 

— Du tout. Voici les chiffres : Tcxportation de Rio seidement, 

en 1882, en sacs de soixante kilos, a été de 4,200,590 sacs ; 

celle de Santos a été de 1,930,410 sacs; il est resté dans les 

magasins et entrepòls un slock de 301,000 sacs ; tout cela nous 

donne déjà 0,498,000 sacs, ou 389,880,000 kilos. La consomma- 

tion localc, seulemenl ici, est calculée à 432,000 kilos, qui, ajou- 

tés aux précédents, nous donnent 390,312,000 kilos. Ajoutez-y 

la consommation dans le Brésil entier, la production d'autres 

provinces, comme Ceara, Pernambuco, Bahia, etc., qui expor- 

lent leur café directemcnt, et vous vcrrez que je suis encore 

resté au-dessous de la réalité. 

— Et celle vasle production se maintient? 

— EUe lend à se développer plutôt qu'à se restreindre. 

Cexportalion de Rio nous donne bien à peu près une imagc de 

la production. Or, Rio exporlait en 1863, 1,632,239 sacs de 60 

kilos; en 1867, 3,233,980 sacs; en 1879, 3,031,990 sacs; en 
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1881, année oíi Texporlation a alteint sou maximum, 4,377,418 

sacs; en 1883, pias de 4,200,000 sacs, ou plus de 232 millions 

de kilos ; en 1880-87 près de 202,000,000 de kilos; en 1888, 

près de 3,300,000 sacs. 

— El à quel chiíTre se monte la production du monde enüer? 

— On restime à près de 600 millions de kilos par an, réparlis 

de la manière suivanle : Brésil, 390 millions de kilos ; Indes 

nóerlandaises, 58 millions; Vénézuéla, 39 millions; Amérique 

centrale, 35 millions; Haiti, 29 millions; Indes anglaises, 18 mil- 

lions; Ceylan, II millions; Porto-Rico, 10 millions; Afrique et 

Moka, 9 millions; Manille, 000,000 kilos, et la Jamaique, un 

demi-million de kilos. 

— De sorte que, repris-je, sur ces 000 millions de kilos qui 

formenl la production totale, le Brésil lui seul fournit à la 

consoraraation du dehors 300 millions de kilos en chiíTres ronds. 

— Cest cela même. » 

Je restais confondu de ces révélations, absolument inaltendues 

pour moi, qui, cependant, croyais connaitre la queslion du café. 

L'humanité m'apparaissait tout à coup sous la figure d^n ventre 

énorme, aussi rebondi que nolre planète. 

« Est-ce que le Brésil cultive en grand le caféier? lui dis-je 

encore. 

— II me semble vous Eavoir expliqué. 

— Ce n'est pas cela que je demande : je voudrais savoir si la 

zone caféière est confinée ici dans le sud des Étals-Unis du 

Brésil. 

— Non ; du café, nous en avons mis partout. Nos cultures peu- 

vent s'étendre des rives du íleuve des Amazones jusqu'à EÉtat de 

Saint-Paul, embrassant 20° de latitude environ; du littoral, à 

Pextrémité occidenlale de PÉlat de iMatlo-Grosso, elles pour- 

raient s^tendre sur 23°. La z.one totale oü Eon peut cultiver le 

café chez nous est évaluée à trois millions de kilomèlres carrés. 

— Une véritable forêt! 
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— Oui, une forêt grande comme le liers de votre vieillc 

Europe. Mais, si le café peut être cultivó sur une étendue aussi 

vaste, cela ne veut pas dire quon Ty cultive réelleraent. Aujour- 

ddiui les trois principaux marches producteurs sont ceux des 

Élats de Uio-de-Janeiro, de San-Paulo et de Minas-Geraes. Puis 

viennent, bien loin dcrrière, ceux d'Espirito-Santo, de Bahia, 

Pernambuco, Ceara, etc. Désirez-vous quelques chifTres? 

— J'adore les chiffres! 

— Comme la poésie, alors, interrompit ce bavard de Richard. 

Aurais-tu donc converti aussi 1'arithmólique en hexamètres? Le 

cas serait plus grave, mon Thóotime. 

— Je n'ai rien converti du tout. 

— Excepté ton capital en bonnes rentes. 

— Notre capital et nos rcvenus, les voilà, continua notrc hôle, 

en nous montrant ses terres, au loin. 

« On évalue la moyenne de la production totale du Brésil : 

De 183o à. 1810, à 40 millions de kilogrammes. 
De 1832 à 1800, à 120 — 
De 1807 à 1877, à 177 — 
De 1877 à 1880, à 330 — 
De 1880 à 1887, à 400 — 

— Sauriez-vous me renseigner, cher seigneur, sur Pimpor- 

tance de la consommation en France? 

— Certainement, rien de plus facile. J'ai là un travail de 

M. Levasseur, de Flnslilut, qui va m'aider à vous salisfaire. 

« En 1830, la France n'importait guère que 10 millions do 

kilogrammes de café. En 1850, elle n'en importait cncore que 

15 millions de kilogrammes. La progression commence à s'ac- 

centuer en 1855, année pendanl laquelle Fimportalion française 

monta à 26 millions de kilogrammes. En 1800, le chitíre de 1850 

se trouvait plus que doublé, car, celtc année-là, Fimportation 

de celle denrée en Franco atteignait 34 millions de kilogrammes. 

— A quoi atlribuez-vous cet accroissement si considérable? 



AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 81 

— A la loi du 23 mai 1860, qui avait abaissé les droits d'en- 

trée à cinquanle francs pour ceni kilogrammes. Aussi la con- 

somnialion s'en ressenlit-elle immédiatemenl. Elle nous fournit 
les chiíTres suivanls, qui sont sans réplique : 

CHIFFRES DES IMPORTATIONS DE CAFÉ EN FRANCE DE 1860 A 1870 

1800  3i millions de kilogrammes. 
1861  37 — 
180 2  37 — 
180 3  39 — 
1864  40 — 
1863  43 — 
1860  44 — 
1807  47 — 
1868  32 — . 
1809  50 — 
1870  76 — 

— Et depuis? 

— Depuis, sont venues les lois de 1870 et de 1871 et le larif 

génóral des douanes du 7 mai 1881, qui onl élevó les droits 

^'enlrée en France jusqu'à cenl cinquante-six francs,par cenl ki- 

logrammes pour le café en leves et en pellicules, et jusqu'à dcux 
eenl huit francs par cent kilogrammes pour le café torréfié et 

woulu. Ces droits d'entrée exorbitants, en doublanl le prix de Ia 

denrée, ont empêchó le développement de Ia consommation, ont 

ouvertla porte aux falsiíications et à la conlrebande et donné une 

Pnme à Falcoolisme. Aussi Fimportation du café en France est- 

olle lombée à 40 millions de kilogrammes en 1871, à 16 millions 

en 1872, à 44 millions en 1873, à 38 millions en 1874. Ces quafre 
années ont donné une importation moyenne de 34,500,000, tan- 

dis que, dix ans auparavant, de 1861 à 1864, Pimportalion élait 

de 38,250,000 kilogrammes. Voilà ce qu'a gagné le fisc I 

— Et aujourddiui? 

— Aujourd'hui, Fimportation de café en France oscille entre 

^7 et 60 millions de kilogrammes. 

6 
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— .Aíais c'cst encore un beau chiffre! 

— Détrompez-vous; les stalistiques prouvent que presque lou- 

jours la consommalion du café est en raison inverse de Tcléva- 

lion des droits d'enlróe. En d'autres lermes : plus les droits d'on- 

Irée sur le café, dans un pays qnelconque, sont élevés, moins 

la consommalion s'y développe. 

— Votre stalistiqne me la baille bclle! 

— Je vais faire parler les chiffres. Cest en Ilollande que la 

consommalion du café est la plus considérable, proporüonnelle- 

raent, puisqu'elle est de huit kilogrammes douze grarames par 

habitant : en Ilollande les cafés cnlrcnl en franchise. En llcl- 

giquc, oü le café ne paye que Ireize francs vingt cenlimes par 

ccnt kilogrammes, la consommalion par habitant esl de cinq 

kilogrammes quaranle grammes. Aux États-Unis, oü le café n'est 

assujeüi à aucun droit d'enlrée, el en Suisse, oü il ne paye que 

trois francs par ccnt kilogrammes, la consommalion est de 

trois kilogrammes cinquante grammes et de trois kilogrammes 

soixante grammes par habitant. En Erance, grâce au droit quasi 

prohibitif de ccnt cinquanle-six francs par ccnt kilogrammes, la 

consommalion n'est plus que d'un kilogramme quarante-six 

grammes par habitant. Un Français consommc donc environ dix 

fois moins de café qu'un Hollandais, prés de qualre fois moins 

qu'un Suisse ou un Américain du Nord. 

— Jc vais traduire votre axiome économique à ma façon, 

s'écria Richard. Écoule bien, Théolime Durand. Règle générale : 

là oü règne Hiorrible mastrocjuet, semeur de delirium tremem, 

il y a peu d'élablissements oü Fon consomme du café. Le do- 

maine du mazagran finit oü commence cclui des « perroquets ». 

— C'esl bien cela, ajouta le planteur. Les pays oü le café 

paye présenlement les droits d'entrée les plus élevés sont la 

Erance el la Uussie. Or, Ia France, je le répète, ne consomme 

qu'un kilo quarante-six grammes par habitant, et la consomma- 

lion de Ia Russie est à peine de dix grammes par habitant, grâce 
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au droil dc soixante et un francs huit cenlimcs que Ton paye 

par cent kilos de café dans le pays du czar. Au conlraire, dans les 

pays oíi le café enlre cn franchise, comme en Ilollande, la con- 

sommalipn atleint au chiíTre respeclable de huit kilos douze 

grammes par habitant. 

— J'ai découvert, dit Richard en intcrrompant, une autre loi 

economique qu'on pourrait formuler ainsi : « Plus un État pos- 

sède de libertés, plus il favorise la consommation du café. » 

— Allons donc! m'écriai-je, voyant que celte argumentation 

lendait à ranger Ia France au nombre des pays qui n'ont pas de 

liberté. 

— Je Ia prouve, ma loi, et nous verrons ce que valcnt tes pro- 

testalions : dans les deux républiques de la Suisse et des Étals- 

Unis de FAmérique du Nord, que se passc-l-il? Ici, Ic café entre 

en franchise; là, il n'est assujetli qu'à un droit d'enlrée de 

trois francs soixante ccnlimes par cent kilos. Dans les deux mo- 

narchies vraiment conslilutionnelles de FEurope continentale, 

en Relgique et dans les Pays-Bas, que se passc-t-il encore? Ici, 

le café entre en franchise; là, il n'est assujelti qu'à un droit d^n- 

trée de treize francs vingt centimespar cent kilos. Au conlraire, 

dans les monarchies féodales ou militarisées, le café, la boisson 

du pauvre, est laxé sans pilié. Ainsi, pour cent kilos dc café, ou 

paye ; trente-sept francs cinquante en Autriche, cinquante francs 

en Allemagne et soixante et un francs. huit cenlimes en Russie. 

■— Et la France, dis-je, ce n'est donc pas une République et 

un pays libre? 

— Oui, la France est un pays libre et démocratique, mais la 

France a du combler le vide qu'onl fait dans sa caisse les cinq 

milliards payés à FAllemagne. La France est une exception qui 

confirme ma règle. » 

Le planteur sourit, et, revenanl à son raisonnoment et à ses 

explications, il continua : 

« Maintenant, si vous ajoutez aux dépenses de la produetion 
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locale, dont je vous ai enlreLeuu, les frais de íransporl el d'en- 

trepôl, les droits d'entr6e el d'emmagasinage dans les pays con- 

sommaleurs, les bénéfices des nombreux intermédiaires du Brósil 

et d'Europe, vous constaterez qu'!! reste, hélas! fort peu de chose 

pour le producteur, pour celui que vous appelez le planteur. 

 11 vous reste alors, Monsieur, répliquai-je dans un accès 

d'éloquence, Thonneur et la gloire d'abreuver le monde et d'em- 

pêcher la marée montante de 1 alcoolismo. 

— 11 vous reste surtout, dit cetle raauvaise langue de Ricbard, 

le privilège de faire la forlune des autres, malgré vos baquels de 

Mesmer. » 

Et, en proférant cesparoles, son oeilmepliislophélique lorgnail 

ma grosse chaine de montre. 

De la jalousie, quoi! 



CHAP1TRE VIII 

A BEAU MENTIR... 

I.a vie à la fazenda. — Les aífranchis et les immigrants. — Comment travaillaient 
les esclaves. — Les senzalas. — Une soirée à la fazenda. — Le Guarany de 
Carlos Gomes. — Réjouissances champôlres. — Danses des noirs. — Le sucre 
de canne. — Nouvelle excursion en perspective. 

Notre hôte nous relint cncore quelques jours dans sa fazenda. 

Un soir il nous oífrit le spectacle. Cela ne m'empêcha pas de 

me couchcr de bonne heure, declasscr mes souvenirs et d'écrire 

à Mm° Durand pour me remellre des émotions de Ia journée. 

Ma pauvre Désirée! comme je te néglige! Pourtant, nous 

nous aimons ainsi qu'au premier jour, de loin comme de près. 

Si lasagesse des nalionsdit: « LesaíTairesavanltoul, » pour moi, 

tout, c'est toi! 

Voici ma lellre à M"10 Durand. Elle conticnt peul-être quelques 

exagérations poéliques, et ma folie du logis s'y est donnée libre 

carrière sans doule. Le proverbe dit vrai : « A beau mentir qui 

vient de loin. » La vérité toule nue, sans ornements, semblc fade 

íjuand il s'agil de jieindre des lableaux du nouveau monde, de 

Pautre monde. Mais je livre mes gasconnades au lecteur dans 

loute la simplicité de mon cceur. J agis, du reste, avec Fautori- 

salion de ma femme; elle prétend que je n'ai jamais rien fait de 

mieux; vous en jugerez : 

« Ma chère épouse, 

« 11 y a vingt jours que je t'ai envoyé cette missive. Ne sois 
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donc pas élonnée si elle ne l'est pas cncoro parvenue : le Brésil 

est si loin ! Me voilà tout excusé. 

« Que d'6v6nemcnls dcpuis notr.e séparalion! Mon Dieu, que 

le monde esl grand ! Qui m'eül dit, il y a six mois, que je quilterais 

un jour les douceurs du foyer domestique pour parcourir les 

mers, commc Tólérnaque, et explorer des conlróes inconnues, 

commc M. de Brazza? Ya, tu me trouveras bien cliangó, ma 

Désirée. J'ai lant appris sans rien oublier! j'ai lant vu de choses 

qu'on ne voit qu'ici ! 

« Je fécris sous les ombrages des cafóiers, dans une maison 

de planleur ; c'est plus vasle et presque aussi riche que nos 

châteaux de la Loire-Inférieure. Ton pctit Durand se prólasse 

dans toute cette opulence, commc si c'ólail à lui. Mais il n'en 

est pas plus íler. 

« Imagine-toi une construction immense, haute d'un élage, 

avec deux ailes en retour; des loils pittoresques et lógers, qui 

s^vancent et tombent bas commc un chapeau de paille sur le 

front; des maçonneries simples, qui ressemblont à des liaies de 

bambous; des fenêtres larges, qui ont Fair de rirc, — et tout 

cela plante três haul sur la colline, baignanl en plein ciei. Ce 

ciel-là n'a pas voló, je fassure, la Croix du .SWdont le Créaleur 

Fa dócoré, car il est impossible de voir quelque chose qui fasse 

plus de bien au coeur — si ce n'est tes yeux — que cette immcn- 

sitó d'azur, profonde comme la mor à Guérande. Le jour, cela 

réjouit; la nuil, cela repose. 

« Bref, la fazenda que j'ai Fhonncur d'habiter serait appelée 

à bondroitune maison consóquente par ta bonne amie Mmo Aglaé 

Ducampèche. Si elle voyail ces salons, cetle salle de billard, ces 

chambres de maitres et d'amis, ces bureaux, ces appartemenls 

pour Faumonier, pour Finfirmier, pour Fadministrateur et pour 

les contremaitres, elle joindrait les mains d'admiration. Et si 

la bonne dame, qui aime lant à fourrcr son nez à luneltes dans 

les romans, pouvail dépenscr quelques heures dans la biblio- 
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llièque de la fazenda, comme elle se régalerait! On in'a monlré 

les livres du fameux Zola traduils en {jorlugais; des liorreurs, 

à ce qu'il parait. üne femme honnête, comme toi, ma chère 

épouse, ne peul pas lire ces abominations môme en langue élran- 

gère. Cest la nourriture des esclaves, el encore faul-il qu'ils 

soienl ivres! 

« A propos desclaves, je te dirai qu'!! n^ en a plus au Brésil 

depuis le 13 mai 1888. 11 m'a donc été impossible de vérifier, 

comme tu le désirais, si les récits de la Case de Foncle Tom 

sont fidèles. II n'y a pias desclaves; mais les affrancbis, les liber- 

tos, sont reslés en grand nombre dans les planlalions, oü ils Ira- 

vaillenl côle à côle avec les immigranls blancs, venusdc TEurope 

et en parliculier de Eltalie. Dans Ia plantalion d"oü je fécris, il 

n'y a guère que des blancs, les aíTranchis élant une intime mino- 

rilé. J'ai pu me procurer, cependant, des renseigncmenls sur Ia 

manière de travailler des noirs au temps de Eesclavage. 

« Ils travaillaienl, par bandes de vingt à vingt-cinq, bommes 

et femmes, sous la direclion d'un feitor, et, dans les grandes 

exploilalions rurales, par groupes de cenl à cent vingt-cinq, 

sous la survcillance d'un administrador. Tout en travaillant, ils 

modulaient une mólopée, douce et triste; le chant des camarades, 

mótis qui n'6laient pas soumis au joug d'un maitre comme les 

esclaves, étailplus gai et enlrainant. Si quelque blanc venait à 

passcr près d'eux, ils disaient: Louvado seja Nosso Senhor Jesus 

Christo (que INotre-Seigneur Jósus-Christ soit loué.) Et le i^as- 

sant répondait : Para sempre, amcn (pour toujours, ainsi soil-il). 

Si on les renconlrait sur sa roule, ils disaient : Sua benção, 

meu branco (volre bénédiclion, mon blanc), et ils tendaient la 

main droile pour Timplorer, cclte bénódiction. On leur répon- 

dait : Deus te abençôe (que Dicu le bénisse!) comme s'ils avaient 

éternué. 

« La journée ordinaire des travailleurs commençait de Ires 

bonnc heure, vers cinq heures du malin, et finissail à six heures 
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du soir. Les noirs demandaienl alors la bénédiction et se rcpo- 

saient; vers neuf heures, ilsallaienl se coucher dans les senzalas, 

qui étaient séparées pour les deux sexes; il y avait lé côté de ces 

messieurs et le côté de ces dames. J'ai pu pénétrer, chez un 

vieux planleur du voisinage, dans la senzala des femmes. 

« Tu ne m'en voudras pas. Ce boudoirde femmes en réglisse et 

en chocolat n'a ricn qui reticnne. Je préfère le parfum des fleurs 

faire une grande consommation d'oranges et do bananes. Une fois 

par semaine, ils avaient un peu de libcrlé. Ce jour-Ià, lous ces 

nègres, bien reblancliis de linge frais, pouvaient aller en ville 

avec leur mui alinha, comme qui dirail leur payse. Ceux qui pré- 

féraient le fravail au plaisir ne sortaient pas, et ce qu'ils produi- 

saient ce jour-là leur était payé ordinairement. Avec ces pelils 

gains, ils se procuraienl du tabac, des douccurs, et amassaicnt 

un pécule pour se rachcter. 

« Tu croyais, sans doute, corame moi, que des esclaves étaient 

des espèces d'animaux qu'on menail avec le fouct. Détrompe- 

toi, Désirée. lis coúlaient Irop cher pour qu'on les mallrailât. 

18. — Un nègrc à la fazenda. 

du caféier. Les dortoirs sont ce- 

pcndanl assez bien aérés. Le mo- 

bilier est três primilif et se com- 

pose à peine d'une mosaique de 

nattes, d'une cnfilade d'orcillers 

et de couverlures au cliiíTrc du 

planteur, avec un numéro matri- 

cule. On dirait une allée de tom- 

beaux dans un cimetière. On leur 

servait deux repas par jour à 

huit heures et à six heures. lis 

avaient à discrétion la viande sè- 

chc, le pirão de farine de manioc 

et le café, ce qui ne les empè- 

chail pas, dans Tintervalle, de 
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J ai yu ici des affranchis noirs. Ce sonl des chréliens baplisés, 

qui disenl leurs prières en commun et qui croient peut-être eu 

un Dieu de couleur. S'ils ne marchaient pas sur leurs plantes, 

s'ils mellaienl assez de poudre de riz pour éclaircir leur tcinl, 

s ils passaienl leurs cheveux plus souvcnt au cosmélique, ils 

feraient, ma foi, des maris assez présentables. Tels qu^ls sont, 

ils ne manquent pas de piquant. Ainsi, ce soir, ils m'ont bien 

diverti; que Aétais-tu à mes cô- 

tés pour prcndre part au spec- 

tacle! Tu aurais ri à en mourir. 

« Après le diner, Ton passa au 

salon. La maitresse de Ia maison 

sc mit au piano et nous joua des 

valses composées par des maestri 

brésiliens. .Tai entondu là, pour 

la première fois, des fragmenls 

d'un opéra: II Gtiarany, de Car- 

los Gomes. Cest bien joli, la 

nuil, sous les tropiques, quand 

les fenêlres sont ouverles. On ne 

s imaginerait jamais qu'un musi- 
19. — Une négresse à la fazenda. 

cien brésilien ait fait cela et ait 

ríussi'à faire jouer celle musique à Milan, à Rome, à Londres, 

à Madrid, à Lisbonne, au Brésil, partout, exccplé en France. 

Richard, — un garçon d'un certairi esprit, que j'ai connu à 

Aantes et que j'ai rencontré par hasard en dcbarquant, 

pvétcnd que les Brésiliens ont presque tous la bosse de la mu- 

sique. Je ne Tai pas vue; mais ce qu'il y a de certain, c'est que 

leur musique fait danser tout seul, et ce soir je ne pus m'cm- 

pêclicr d'inviter à la valse une des demoisclles présenles, une 

belle pcrsonne três langoureuse, qui a des yeux comme du 

fusain, une pelile bouche rose qui ne pourrait pas croquer, 

sans se fendre, une pomme d'api, et une taille, et dos pieds, et 

■"M 
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des mains! Je croiâ que Richard ne m'a conduit ici que pour cn 

avoir le coeur net. 

« Celte jeune fdle ne compte encere que quinze prinícmps; 

mais les prinlemps du Brésil, ma chère amie, murissenl autant 

que nos étés. iNe va pas croire, néanmoins, que je me pose en 

rival de lami Richard. Ces lemps-là sont passes, hélas! et ne 

reviennenl plus, môme sous des climals brúlanls. Je favouerai, 

cependant, que mes vieilles jambes onl retrouvé un reste de 

« Plusieurs ccnlaines d'bommes de couleur s'y trouvaient ras- 

semblós, parés de leurs plus beaux babits! C"6lail un luxe de pan- 

talons à carrcaux de louleslesnuances, du dernier cbic; une cxbi- 

bilion de jaquettes en calicot blanc et bleu, un battement d'ailes 

de cravales aux couleurs invraisemblables, des devantures de gilels 

impossibles. Les mulatinhas portaient des fleurs piquées dans leurs 

cbeveux comme dans de la mousse, des robes à laille bouffante 

et à jupes balonnées, et une pacolille de bijoux cn plaqué. Toul 

cc monde s"amusail dans le bruit et le vacarme; tous ces visages 

noirs ne formaicnt qu'un immense riclus de gaictó épanouie. 

vcrdeur, et que j'ai dansó presque 

aulant qu'à notre noce. Des amis, 

venus des fazendas environnan- 

les, accompagnaicnt sur la viola 

et sur le cavaquinho; ils pinçaient 

de leur violon et de leur guilare 

comme des auges. 

« Après les rafralcbisscmcnls 

d'usage, le planteur nous ména- 

gea une agréable surprise. II nous 

conduisil, sans nous rien dire, sur 

une grande terrasse bien óclai- 

rée, oü tous les noirs des envi- 

rons se livraient aux rójouissan- 

ces de la Saint-Pierre. 
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« Quand bonmailre fit son entrée, pelilsnègres interrompirent 

leurs diverlissemenls. Tous se rangèrent avec respect et révé- 

rence pour nous laisser passer. Pais, sur une invilalion du plan- 

teur, les jeux conlinuèrenl. Ce fut alors un assaut de gambades 

el de lours de force. Cétail à qui se dislinguerait dans ce bal 

élrange. II y avait des fantoches remarquablement désarticulés. 

Tu n'as pas idée de la danse des 

nègres : c'est du délire, de Pex- 

tase, de répilepsie. Ils avaient 

dressé au milieu de la terrasse un 

bceuf cn bois, rccouverl d'un drap 

barioló en guise de peau. 11 para- 

que ce diverlissement est passé de 

mode, comme le bceuf gras chez 

nous; mais notre hòle Tavait res- 

suscité pour une nuit, cn nolre 

honneur. Les noirs se prirent les 

mains et menèrent aulour dn veau 

d'or une sarabande infcrnale, en 

licuglantleur meu òoilC csi,' 

sans doute, leur chant nalional. En 

toul cas, il ne ressemble pas mal 

à une Marscillaise de taureaux. 

« Puis, au son des guilares en- 

rubanées, comme des binious, ils se mirent à cxéculer leur ca- 

valier seul, leur fadinho, leur jongo, le batuque, le samba, le 

matacatú, le candolé, le chiba. Toules ces danses de caractbre 

sonl malheureusemcnl inconnues en France. Je mo suis appliqué 

à les relenir par cocur : je te les reproduirai à peu près quand je 

n'aurai pas mes douleurs. Ce sera plus facilc que sur le papier- 

A près cela, ils enlonnèrenl en choeur leurs airs d^nterremenl, 

qu'ils appellenl ici des modinhas. Cest lugubre. Au milieu de ces 

fèles, ce glas funèbre qui sort du fond de ces poitrines d anciens 
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esclaves vous rend loul Iriste. Tu sais que je n'ai jamais pu me 

faire aux chanls d'église, pas plus, d'ailleurs, qu'aux chansons 

guillereltes de nolre vieux Béranger. II me faut la romance de 

nos vingt ans : 
Ou vas-tu, beau nuage? 

« Pour finir, on nous servit un vieux mulàlre qui amusa beau- 
coup. II grimpa sur une es- 

pèce d'estrade, et commença 

à jouer d^n inslruraent antó- 

diluvien fort curieux. Son uru- 

cúnrju est un are tendu par un 

simple fil de fer et reníbreó 

par le creux d'une calebasse. 

Cest le ventre de Tarliste qui 

sert d'arcliet. II commença 

par psalmodier lentemenl une 

complainte gutturale, en bran- 

lant la tôte. Puis, il s'aniraa 

peu à peu, roula ses gros 

yeux blanes, serra sa mâ- 

choire, trembla de tout son 

corps, se raidit, écuma. Je 

crus quil lui prenait une rage 

de dents, ou qu'il se tordait 

dans des coliques, après avoir avalé son arbalète. II était tout 

bonnement possédó d'amour, et son refrain, qui revenait sans 

cesse au milieu de ses convulsions, disait : 

Les beautés, pour qui mon àme 
Pâlit d'amour nuit et jour ! 

« Je comprends cela aussi. 

« Je finis ma leltre sur celle bonne parole, ma chbre Désirée. 

Elle est Texpression de mon coeur. 
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« Tu me dis, dans ta dernière letlre, de prendre bien garde aux 

couranls d'air. 11 ny a pas de couranls cTair au Brésil : il n'y 

a que du soleil, et Fon n'y connail que des airs de musique. 

Sois donc bien Iranquille sur ce point commc sur lous les aulres. 

Je te reviendrai peut-êlre un peu bronzé; mais cela me donnera 

Fair plus martial. 

« Je suis loujours pour la vie lon mari sans peur et sans 

reproche, 

> « Tiiéotime Durand, 

« Ntígociant-imporlateur retraité. » 

Je n'ótais pas mécontent de ma letlre. Je m'endormis Ia con- 

scicnce en paix. Le lendemain, avant de partir, je lus mon petit 

cheWoeuvre épislolaire à líichard, qui le trouva de soa goúl. 

« Pour un Français, tu ne parles pas mal ta langue, me dil- 

il. Tu Fécris, d'ailleurs, comme quelqiFun pour qui le vola- 

puck n'a pas de mystères. » 

Jamais sérieux, ce líichard! II approche pourtanl de la qua- 

ranlaine, à ce qu'il avoue. 

Notrc relour à Rio s'eírectua dans les meilleures condilions. 

Commc je ne tarissais pas d'éloges sur Faimable fazendeiro et 

de dithyrambes enlhousiastes sur mon cher café, Richard m'in- 

terrompit: 

« iMais tu n'as encore ricn vu, mon ami. Tu as à peine sou- 

levé le voile. 

— Pardon, lui répondis-je; j'ai vu ce que je voulais voir : 

Fempire du moka. Le but principal de mon voyage est alteint. 

— Et tu veux chanter déjà le Nunc dimittis! Pas si vite... 

Pourquoi ne metlrais-tu pas un peu de sucre dans ton café ? 

— Commenl! le Brésil produit aussi des pains de sucre? Je 

nTimaginais qu'il n'y avail que Lebaudy et Say pour bien fabri- 

quer cette denrée. 

— C'est-à-dire que ces industrieis onl seuls profité des consé- 
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quences du blocus conlinenlal, et qu'ils ont inondé vos tiroirs et 

vos casiers de leurs mídasses de betterave. Yous les prenez pour 

des puissances! Ici, nous en sommes encore, heureusement, au 

sucre de canne, au vrai sucre de canne, 

ce miei américain 
Que du sue des roseaux exprima TAfricain, 

comme dit Delillc en son langage académique, qui n'est pas de 

ce monde. Compare-moi donc les sucres de navet, de carotíe, 

de patate, à ce beau produit cristallisó, aussi fin, aussi trans- 

parent que nos plus dólicates pâtes de Sèvres. Pourquoi ne me 

parles-tu pas aussi des sucres dYu-able de rAmérique du Nord, des 

sucres de sorgbo, de la Chine; des sucres de citrouille de la 

Hongrie? Du sucre, il y en a dans tout, je 1c sais bien. On en 

a extrait du mais, des palmiers, des bouleaux, des melons, des 

châtaignes, des frenes, des mélèzes, des dattes, des bananes et 

d'autre chose encore. Les abcilles en trouvent dans le cálice 

de toutes les íleurs; nos médecins, dans le foie de tous leurs 

clienls. Mais ce n'est pas une raison pour s'abstenir de pro- 

clamer le sucre de canne, le miei de roseau, le sei indien, le 

vrai saccharon des Grecs et des Romains, le premier sucre de 

Tunivers. 

— Mon ami Richard, tu permettras à un négociant blanchi 

dans le commerce d'importation de finfligerun dómenli formei. 

Tu confonds les cassonnades avec les sucres. Cest permis quand 

on n'est pas du raéticr. Sans doute, la cassonnade de canne esl 

plus miellcuse et plus agróable au goút que la cassonnade de 

betterave; mais, lorsque le raffmement du sucre de betterave 

a 6té poussé à son dernier degré, je mets au déíi tous les chi- 

mistes, tous les Ricbard de ce monde, de trouver entre les dcux 

produits la moindre différence. Pour le goút, pour la crislalli- 

sation, la couleur et la pesanteur, c'est bonnct blanc et blanc 

bonnet. 
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— Je me range volonliers à tes excellentes raisons, et je 

nrincline devant ton expérience (fun deriii-siècle. Olivicr de 

Serres, MargraíT, Achard, Thénard, ndétaient tonjours apparus 

comme d'illustres contrefacteurs. Je louais la purelé de leurs 

intentions, mais non pas celle de leurs sucrates. Tu ne pourras 

pas nior, ccpendant, que la betterave, à poids ógal, soit iníini- 

ment moins riche en matière sucróe que notre graminée. 

— Ceei n'esl pas mon affaire. Je ne suis pas un savant du Col- 

Ibge de France ni un professeur des arls et métiers, pour savoir 

ce que ces deux végétaux ont dans le ventre. Cela n'empêclie pas 

que je sois curieux tout de même de le connaitre. 

— Sache donc quTm chimiste dislingué, dont tu as, sans 

doute, enlendu parler, M. Póligot... 

— N'est-il pas du pays nanlais? II y a beaucoup de Péligot 

chez nous. J'ai même un cousin qui porte ce nom. 

— Cest possible. Mais, ce qui est certain, daprès les analyses 

de ton pelil-cousin, c'est que la canne à sucre, fraíche natu- 

rcllcment, sur cent parties, en conlient soixante-douze et un 

dixiême d'eau, neuf de malières ligneuses et dix-huit de sucre 

ulilisable. Ta betterave donne, sur cent parties, quatre-vingt-cinq 

d'eau, deux et demie d'albumine, deux et demie de ligneux, 

et dix seulement de matière sucrée. Cest donc un écart de huit 

parties. 

— Ceei est toujours bon à noter ea passant, quoique je n'aie 

pas Tintenlion de cultiver la betterave de Silósic, comme tu 

pourrais le supposer... Mais comraent fais-tu pour le rappeler 
ainsi lous ces chifTrcs? Moi, si je n'écrivais pas tout, je ne retien- 

drais rien. Ma mémoire et mes denls, tout cela se vaul. 

— De sorte que tu assimiles ton fameux calepin vert à ton 

faux ratelier. Un calepin est plutòt un gâte-mémoire qu un garde- 

mémoire, mon vieux Durand. Tu as une bonne lêle; pourquoi 

ne Templis-tu pas? 

— Ce serail commencer trop vieux. Oh! si je redevenais 
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jeune, comme je voyagerais pour apprendre ! Si j'avais des en- 

fanls, comme je leur dirais : « Allez, faites le toar da monde. » 

— Sans carnet? 

— Avec un simple guide comme toi. » 

Nous approchions de Rio. Richard me dit lout à coup : 

« Veux-tu visiter une de nos plus importantes usines de sucre 

et te rendre compte par loi-même des procédés de fabrica- 

lion ? Cest plus intéressant encore que la récolte du cafó. 

— J'ai pcine à le croire; mais, enfin, je verrai avec plaisir 

renfanlement de cet autre produit brésilien, le Pylade du café. 

Tu nTaccompagnes? 

— Impossible pour cette fois. J'ai négligé un certain nombre 

d'afiaires que je dois meltre en règle. Que cela ne fempêche pas 

d'entreprendre ce petit voyage. Tu n'as pas quarante lieues à 

faire. Tu les feras bien lout seul sans te perdre et sans avoir 

peur. Pas de jaguars, pas de caimans h redouler. Tu n'as même 

pas à craindre la fièvre jaune. Le pays est le plus sain de toute 

la côte. Et la preuve, c^st que les jésuites s'y sont installés au 

dix-septième siècle et y ont bâti un village, Macahé, aujour- 

d'hui devenu une ville ílorissante. Si même le coeur fen dit, tu 

pourras y goúter de nos bains de mer. La plage y est superbe. 

Yoilà plus de raisons qu'il n'en faut pour te déterminer. Sans 

compter que je le munis dTme bonne leltre pour mon ami et 

compatriote Tingénieur en chef T., qui me remplacera aupròs 

de toi avec avantage. 

— Avec un ingénieur dans ma poche, j'irais percer Pistlime 

de Panama. 

— Mon ami n'est pas un de Lesseps, mais il a son mérite. Tu 

Papprécieras. » 

On entrait en gare. Je serrai Ia main de Richard, et je revins 

h ma pension, heureux comme un roi qui vienl de conquérir 

une province et qui vole à de nouveaux exploits. 



CIIAPITRE IX 

LA CANNE A SUCRE 

Rèverie en robe de chambre. — Un point d'interrogation. — Départ pour Quissa- 
man. — L'usine centrale de sucre. — La fabrication du sucre de canne. — Capi- 
laux employés. 

Après des scmaines aussi bien remplies, jc maccordai une 

bonne journée de repôs. Cela me semblait bon, à moi qui avais 

'ant couru cn plein soleil, de me retrouver seul avec mes pen- 

sées, dans Ia fraícheur et Ic recueillemcnt d'imc chambre d'hôtel. 

-le me roulai douillcUemenl dans ma robe de chambre vert- 

pomme, soulachéc par Désirée; je me remis les pieds dans mes 

panlouíles, tapissées par Dc-sirée, et je me sentis transporlé un 

instant dans mon bien-être de Xantes, entre ma Désirée et ma 

Léocadie. 

Da plus délicieuse volupté que Fon puisse goúler dans Ia zone 

sous-tropicale consiste à se mellre à son aise, lesfcnêlres closes, 
el à rêvcr doucemcnl dans une atmosphère lempérée. On s'élend 

comme pour dormir, et il vous vient de charmantes visions. Vos 

idées sonl des jouissances. Les beures semblcnt plus noneba- 

lantes, la vie s'écoulc dans une langueur molle, et Ic cceur, salis- 

fait, bat moins vile. 

•le n'ai jamais élé un horame à ruminer plusieurs idées à la fois, 

je le reconnais; mais ici, c'est pire encore. II m'arrive quelquefois 

do ne me sentir absolument rien dans la lêtc qu'im vide plein de 

charme. Aujourd'hui, par exemple, jc n'ai pu me défaire de ce 
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point d'interrogatión : « Pourquoi le ]}rósil, qui esl si riclic, est-il 

si peu connu et si peu peuplé? » Ce point (I'inlcrrogation s'accro- 

cliait à mon cerveau et le creusait comme une vrille. Je ne pus 

arriver à une réponse satisfaisanle. Jc yócus là-dcssus loutc ma 

journée, hcureux comme un lazarone qui fde son macaroni. 

Une leltre de Richard varia raes plaisirs. EUe me recommandait 

cliaudement à son ami Tingénieiir comme un esprit curicux, 

avide de s'instruire, qui voyage pour compléter son éducation 

avant de passer dans Taulrc monde. Richard élait dans le vrai. 

Le lendcmain, jc partis de bonne heure pour n'avoir pas trop 

chaud. Je quittai Rio pour Imbctiba, Macabé et Campos. Mais, 

avant d'arriver dans celte dcrnière ville, à rembrancbement du 

cberain de fer de Macabé et Campos, à une stalion appelée 

Entroncamento, nous avons quilté notre train pour en prcndre 

un autre, qui nous a conduils jusqu'à VEngenho central de Qiãs- 

saman. 

J'arrivai dans Faprès-midi cn vue des constructions nouvclles 

de Fusine à sucre. Cela ressemblait à un village três populeux et 

três dense. Des tourbillons de fumée grise et noire se dóroulaicnl 

au-dessus des toits et íbrmaienl un ciei nuageux dans un ciei sans 

nuage. Avant d'entrer dans cellcterre promisc oü conle le miei, 

j"admirai le bcl ordre des bâlimcnls, lasymétrie do loules choses, 

et jc me dis : « Cesl beau comme plusieurs piles d^cus! » Je 

nc sais pourquoi je n^us pas les mêmes émolions tendres que je 

resseritis lorsque jc m'approcbai du sanetuaire do mon cbcr café 

brésilien. Tout ici sentait Findustrie de Fbomme, et la bonne 

odeur de la nature ctail absenle. Des emanalions aigre-douccs 

de caramel vous saisissaient à la gorge; Fair avait un mordant 

âcre qui n'annonçait en rien le voisinage du sucre. 

« M. T... deraandai-jc, en entrant, à un employé. 

— II est cbcz lui, Monsicur, vous pouvez le voir, me rêpon- 

dit ccl bomme dans la plus pure langue de mon pays. » 

Je m'attendais à rcnconlrer comme cerbêre, à la porte, quel- 
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que vieux noir invalide ou quelque vénérable dóbris des guerres 

du Paraguay. 

« Commenl! dis-je, dans mon étonncment bien lógitime, vous 

parlez français? 

— Toujours! je n'ai pas encore pu me faire au reniílement 

des patrons. Cela viendra peut-être, quand je pincerai un bon 

rhume de cerveau. Du reste, Monsieur, vous êtes ici chez vous, 

vu que nous sommes tous Français. 

— Et moi, Monsieur, j"ai riionneur d'être de Nanles. » 

Cétail uae raison pour qu il se monlrât três aimable <à mon 

égard. II poussala prévenance jusqu'à m'ouvrir lui-môme Ia porte 

du burcau de Fingémeur. 

« Monsieur Fingénieur, fis-je en entrant, vous ne devez pas 

me connailre, sans doute; mais voici quelque chose qui vous 

mettra sur la voie. » Et je lui tendis le pli de Fami Richard. 

II lut avec attention : 

« Fort bien, cher Monsieur, me dit-il, je suis tout à vous. 

Enchanlé vraimcnl de vous être agróable. Vous désirez vous 

rendre comple de nos procédés de fabricalion ? Je vais faire un 

tour avec vous dans Fusine. 

— Cest cela. Faites commc si je ne savais rien de rien, et 

commençons par le commencement. Cest la bonne manière 

d'apprendre. Quand une fois on sait ses lellres, on sail tout. 

Cest mon opinion. » 

M. T... prit son chapeau, et je le suivis comme un pelit 

raoulon. 

« Inutile, n'est-ce pas? me dit-il, de vous faire voir les an- 

nexes. Vous avez là les ateliers de réparation, Ia fabrique de gaz, 

une dislillcrie pour le rhum, des bangars pour le matériel, des 

habilations pour le personnol. Cela vous inlóresserail fort peu. 

Vcnons au fail. Voici la force molr.ice. Tous ces appareils que 

vous voycz en jeu sortcnl de Fusine de Fives-Lille. 

— Et dire quun peu de vapeur legère comme un brouillard 
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fait lourner toules ces roucs cTacier, déroule ces rubans de cuir 

et produit du mouvemcnt! m'6criai-je. 

— Et mèmc du sucre, mon cher monsieur Durand. 

— Cesl à confondre rimagination! Commcnt pouvez-vous 

vous reconnaitre dans loulcs ces mécaniques? Ma parole! c'est 

encere ])lus complique qu'une montre. 

— Ce n'est cependant pas plus difficile à distinguer que sa 

main droite de sa main gaúche. 

— II est vrai que tout n'cst qu'habitude. » 

Ou entra dans une salle immense, remplie de bruit. 

« Avant tout, demandai-je à mon guide, expliquez-moi bien 

commcnt les choses se passenl dans le ddlail; je saisirai mieux 

ensuite rensemble. 

— Pour lairc un morceau de sucre, vous prenez une canne, 

un roseau qui ne pense gubre... à vous délccter le palais; vous 

le broyez, vous clarificz son jus, vous laissez reposer; puis on 

cuit, on filtre, on fait crislalliser, et la farce est joude ! 

— Ce n'est pas plus difficile que cela! Alors tout le monde 

peul faire du sucre ? 

— Vous allez voir. » 

11 s'approclia d'une cspbce de moulin qui se trouvait au milieu 

de ratelier, et autour duquel une douzaine d'ouvriers étaienl 

occupés. 

II y avait trois gros cylindres de fonte, crcux à Tintóricur et 

reposant horizontalement, par des pivots, sur un bâti fixe, égalc- 

menl de fonte. Eo cylindre du milieu recevait le mouvemcnt par 

une transmission de Ia macbine, et le communiquait aux dcux 

autres cylindres. On pouvait donner de Eécartement à volontó, 

commc pour les laminoirs. Un seul bommc alimenlait ces presses. 

11 étalait les longucs cannes à sucre sur une trémie, landis que 

scs compagnons lui fournissaient des gerbcs de matièrc première. 

Alors les cylindres dévoraicnt; on entcndait comme des craque- 

mcnls d'os dans la gueule de plusieurs dogues, et une liqueur 
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Iransparontc tombail à pelitbruit dans un réservoir. Célait à se 

baisser pour en prendre dans le creux de sa main. De l eau de 

roche loute pure. 

« Fort bien, dis-je à mon ingénieur ; c'est compris. 

— Cetle liqucur appélissante, ajouta-t-il, n'est aulre chose 

que le vesou ou vin de canne, la garapa. On cn sert à Rio dans 

les cafés : c'est un excellenl rafraíchissant; il ne grise pas, au 

contraire. Cest de Feau sucrée. Cenl kilogrammes de cannes en 

rondent commc cela de soixante à soixante-cinq kilos. Dans ccs 

soixante kilos, ilyen a sculement quinze de matièrc sucrée, qua- 

ranle-frois d'eau et deux de seis minéraux el d'impuretés orga- 

niqucs. 

— On ne le dirait pas. Que faites-vous de cetle charpie de 

bois? 

— Les bagasses? vous le voyez : elles tombent sur ces tarais, 

qui les poussent sur ccs wagonnels à bascule; ceux-ci lesem por- 

tcnl et vont les déverser au séchoir. Elles nous servcnt ensuite 

de combustible pour nos générateurs. 

— Rien ne se perd dans la nature, Monsieur Fingénicur; c'cst 

un axiome de science... Et combien pouvcz-vous broyer ainsi de 

cannes par jour? 

— Environ cinq cenls lonnes. 

— Cest un joli chiffre; vos cylindres ont bon appétit; lous 

mes compliments. El après? 

— Après, on procède à la défécation, comme jc vous Fai dit. 

Cest une opéralion assez délicate. 11 s^git d'empêcher les subs- 

lances organiques azotées du vesou de s'altérer; pour cela, on 

les chauíTe immédialemenl par un courant do vapeur. Ces deux 

pompes se chargcnt d'aspirer le vin et de le refouler dans les 

chaudières de cuivrc que jc vais vous faire voir. Les voici, ajouta- 

t-il. Elles sont à double fond et conlienncnt vingt-cinq heclo- 

litres cbacunc. 

— Commcnl parvencz-vous à clariíier ces cuves d'eau sucrée? 
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— Nous ajoutons quelques cenlièmcs de chaux, ct nouscliauf- 

fons à soixante degrés centigradcs. Cclle écurae verte d'albuminc, 

de silice et de parenchyme qui floltc à la surface du clariíicateur 

s^nlève avec soin, et au bout de quaranle minutes environla dó- 

fócation est presquc compltile. Nous laissons alors rcposer une 

heure. Le jus passe, après cela, dans celtc première cliaudiòre 

de cuite, oü il s'évaporc jusqirà ce qu'il marque vingt-cinq de- 

grés à Tuéromètre. Et vous 1c voyez cn ce moment qui tombe 

sur ce tamis de lainc, qui le liltre sans tx-op de précipitation. A 

côlé, nous avons la secondc chaudière de cuite. Ccst là dedans 

qu'il se concentre, dans le vide, en sirop três épais. Pour ac- 

célérer son refroidisscment, nous le transvasons dans cctle im- 

mense bassine, oü quatro cents hectolilres de sirop passenl en 

vingt-quatre heures. 

— C"est efirayant, cher Monsieur; et c'est vous Tàrae de lout 

cela? 

— Une áme servie par beaucoup d'organes. » 

Cet hommo me semblait fort comme Dieu au milieu de ces 

machines et de ces travailleurs! Pour moi, son crânc était tout 

un monde! 11 dépassail mon plantcur, et je le regardais d'en 

bas, comme une cime! 

« Désirez-vous conlinucr notre pelitc visite? me dit-il après 

un instant de contcmplation mueltc. 

— Comment donc, m'6criai-je, et allcr jusqu'au pain de sucre 

inclusivement, si vous le voulcz bien... Que faites-vous de ces 

baquels percés de trous bouchés cn ce moment? 

— Cest la boite à malicc; pardon, à raélasse. 

— Et vous aussi, Monsieur Fingénieur! 

— Un reste de Ccnlralc. On n'est pas parfait... Louis, cria- 

t-il ü nn ouvrier, agi tez Ic bassin. » 

Et aussitôt deux bras vigoureux remuèrent la pâte avec une 

lalte de bois. 

« Autrefois, ajoula-t-il, on ballait les élangs pour cmpè- 
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cherles grenouillcs de troubter le somraeil des seigneurs; chcz 

nous, il en esl de même; nous agitons pour faire mieux reposcr. 

Jetez un coup d'oeil dans ce lonneau. » 

Je me haussai sur une bille de bois, et je vis des diaraanls à 

remuer a la pelle. Les parois du récipient cn élaient chamarrées, 

constellêes. 

« Dieu! le beau givre! et lout ces pelils cristaux se mangcnl? 

— Goúlez-y. >> 

Je pris sur mon doigt un peu de celtc poudre sableuse lógè- 

remcnl leintée de jaune, et je íis une grimace d'cnfant que Ton 

baplise. 

« Mais c'est du sei sucré, cela! m^criai-je! Richard m'aura 

joub cncore cetle farce de m'eavoyer dans une usine à sei, au 

beu de m'adresser <?i une usine à sucro! Cesl mal à vous, Mon- 

sicur, de vous faire son complice. J'élais si coníiant! 

■— Et moi si innocenl!... Qui vous force à prendre nolre mos- 

couade pour du sucre rafílné? Ce que vous lencz sur la langue, 

co que vous avez tant de peine à digérer, conlienl du sable, des 

dóbris organiques, des seis de chaux, de la mélasse, de Teau : 

c'est peu agróable au goút, jen conviens; mais à Eoeil, c'esl 

assez beau. 

— Alors, ce n'est pas cncore du sucre? 

■— Oui et non... Pour du sucre, c'est du sucre. 

— Commc un veau est une vache en herbe. 

"— Un veau qui aurait déjà du lait... Louis, traycz devanlmon- 

sieur. » 

Cos bondons furent aussitôt tirés, et par des cenlaincs de 

mamelles une brune liqueur Ires épaisse s'bcouIa : le ncclar des 

ópiciers, la divine mólasse! 

'< Cest du sirop réfractaire à Ia crislallisalion, me dit l ingé- 

aieur soucieux, une perle sbche qui m'empêclie de dormir. Sur, 

ccnt parties de vesou, quatre-vingt-dix passent dans celtc aflreuse 

Ijouillie pour les cbals ; il ne vous reste que dix parties de sucre, 
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landis que nous pourrions en rccueillir le double. II esl vrai 

que les buveurs de rbumne s en plaignenl pas, et que cela n'em- 

pêche point Tusine de produire ses sept millc cinq cenls kilo- 

grammes de sucre par jour. 

 El quei esl Fheureux propriólairc de cetle mine d^r en 

poudre? 

— Une compagnic, un corps à trcnle-trois lètcs. 

— Une hydre, quoi! Mais ce n'est pas Thydre de la rébellion, 

commc nous disions dans les immorlelles journóes. 

— L'hydre du million, tout simplcmcnt, qui a crachó sur ce 

marais quclque chosc commc dix-scpt cenls contos^ de réis. 

— Une hydre qui vomit des coutcaux, m'6criai-je stupéfait, 

el des couteaux à sucre! Cela me parati forl à avaler. » 

J'ai du laisser écbapper un mot bien comique, car M. T..., 

qui d'ordinaire nc rit pas plus qu'un académicicn, n'a pu s'cm- 

pêcher d'éclater devanl ses employés. 

« Pardon, me dit-il, je voulais dirc qualre millions de francs. » 

11 s'élait trompé, sans doule. 11 esl permis, même à un ingó- 

nieur, de se tromper. 

« Sur ce capilal, dcux millions cinq cent mille ont un inlérêt 

de sept pour cent garanti par le gouvcrncment brésilien. Mais 

notre usine cenlrale de Quissaman esl plus génércuse cl pourra 

donncr de plus gros dividendos... A lui seul, le vicomte de Ara- 

ruama possède plusieurs paris dans rcntrcprise. 

— Les millions vont toujours aux marchands de sucre. Et 

voilà pourquoi les marchands de sucre ne sont jamais dans la 

mólassc. » 

1- Un conlo ou un million tlc réis, 2,300 francs environ. 



CHAPITRE X 

UN COIN DE FORÊT 

Le lever du soleil. — A travers Ia campagne. — La nature. — Les scarabées. — 
La forêt. — Les fleurs. — Les oiseaux : tangará et bem-te-vi. — Les plantalions 
•le canne à sucre. — Leur rendement. — La produclion du sucre et du tafia. 

II était un roi dTvetot, 
Dien connu dans rhistoire, 
Se levant lard, se couclmnt lôt... 

Moi, Thóolime Durand, je suis loin d'ôtre un roi, el ma mère 
n'a jamais passé, que je sache, par la Normandie. Cest pour- 
quoi je me couche de bonne heure et me lève de même. Cest 
tna recette pour vivre vieux. 

puis, malgré ma profession prosaíque, je me scns de Ia 

Poesie dans l'âme : i"adore le soleil levant, le veloulé du matin, 
■ - J 
f>s pelites étoiles de rosée .à Ia pointe des herbes. Quand je vois 

1 aurore se répandre dans le ciei, il me semble qu'ellc entre en 
moi et rae teint loul en rose. Je me secoue lout heureux, comme 
Une fleur, qui s'6vcille, et, comme aux temps du collège, je 
01 écrie ; Deus, Deus meus, ad te de lucc ri f/i lo ! 

Pe sonl les prcmicrs rayons du jour qui m'ouvrent les ycux. 

'c') au Rrésil, le soleil a des habitudes Iròs régulières, ce dont 
Jo le félicite. 11 n'est pas lunatique comme chez nous. A six 

heures, il se monlre etjaillit presque lout d'un coup de riiorizon. 

''jU une secousse, on passe des ténèbrcs à la pleine lumière. On 
n'a pas le temps de se dólacher peu à peu de scs rêves, comme 
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dans les pays oü il y a de raube. Vous êles arraclié de volre 

sommeil Irop brusquement. Cest un rcproche que d'aucuns 

adressent à cette majeslucuse contrée. 

J'avais pris rendez-vous avec Fingénicur pour Taprès-midi. 

J'avais donc devant moi beaucoup d'heures libres. Je irfhabillai 

à la hâte, j'ouvris mes fenôtres et consultai Fespace pour savoir 

à quoi j'cniploierais mon temps. Une boufTóe de chaleur entra 

dans ma chambre et me mil le cccur on joie. J'óprouvais 1c besoin 

de m'6lancer dans celle immcnse campagne qui se dóployait aux 

alentours. 

Je nai jamais pu i-6sister aux avances de la belle nalure. 

Quand jc vois une montagne verte flanquée de solcil, des forêts 

sombres dans 1c lointain, une rivièrc, une valide, un joli site, 

c'est plus fort que moi : il faut quej'y aille! Ces choscs-là m'at- 

(irent, et, quand je les possède, je trouve loujours plus beau ce 

qui esl plus loin. Jc ferais ainsi le lour de la lerre sans êlre ras- 

sasié ! 

Jc nFarmai dono d'une bonne canne à épée, et je parlis. 

Je pris le tramway de Macahé à Imbeliba, et je nFarrêlai en 

route, au basard. 

Célait la premièrc fois que je marchais seul dans ces soliludes 

du nouveau monde, et je n'6lais pas três rassuró. 11 y a lant de 

betes sauvages dans ces pays inconnus et si peu fréquenlés des 

promcncurs! Je ne lenais pas le moins du monde à tinir brus- 

quemenl mon voyage dans le ventre d'un carnassier quelconque. 

Avec un dard de deux pieds dans Ia paume de Ia main, on est 

plus tranquille et l'on goiile micux Ic paysage. D'ailleurs, je 

regardais tout autour de moi pour éviler les surprises. 

Je suivis un pelil senticr large comme une semellc se dérou- 

lant à travers les baules herbes comme une trace de serpent. 

Des caravancs de fourmis rouges et noires, des saübas, le sillon- 

naient. J'en vis une pelile troupe qui s'acliarnait sur un magni- 

íique scarabée diamant, couché sur le dos, les palies en Tair. 
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Après Favcir assassiné, les méchanles betes 1c dévoraient. Je fis 

promptc et bonnc justice, et j'écrasai du pied les meurtrières. 

Après une heure de celle promenade sentimenlale, je débou- 

cbai tout h coup sur un large fosse raarécageux qui bordail un 

bois. 

Des joncs en abondance penchaient leur tête lourde sur une 

eau noire. Des familles de plantes aquatiques vivaient dans cette 

ornière. Des bourdonncmenls d'inscctes sortaienl de partout. 

L'air en était plein. Cela ressemblail au bruit confus que Ton 

entend sur nos grandes routes quand il fait grand vent dans les 

fils du télégraphe. Célait une musique três vague et três bar- 

monicuse chantêe par des voix invisibles. Si le ciei bleu se fui 

enlr'ouvert, j'aurais cru assistcr au concerl des anges ! 11 me 

semblait que chaque tige de verdure murmurait doucement, que 

cbaque brin d'herbe soupirait. Par-dessus les susurrements d'ai- 

less'61evail une mélodie étrange. Des airs de crécelle se dêla- 

chaient du fond de la vase et scandaient touslcs autres bruits : 

symphonio à violons avec cuivres. 

Je regardai partout: je ne vis rien que les méléores fugilifs 

émanés des papillons muets. lis étaient par milliers en cet en- 

droit. Leur taille et leur éclat surpassaienl tout ce que j'avais vu. 

Cétaient plulôt des oiseaux légers, sans corps, tout en ailos, que 

dos papillons vérilables. Ils se posaicnt sur les fleurs blanches, 

jaunes et rouges, pompaienl le sue des cálices en deux coups d'ailcs 

et dispersaient dans lair larome tiède des pollens. Ou eút dit 

l âme des fleurs qui s'envolait. J'en rèmarquai qui portaient sur 

eux des gouttes d'argent, des lames d'or. Le metal s'6lait re- 

froidi sur leur tissu dêlicat et y avail laissé une laquc saillante. 

Dieu! Ics jolis pelits cupidons! et comme ils se posaicnt avec 

grâce ! et comme ils s'enlevaient d'un soufíle ! 

Quand j'eus admiró les capricicux enroulcmenls de leur vol, 

mon regard tomba sur une sorte de molte de terrequi mcfixail, 

qui s'enflait et se dégondait lour à tour. Cólail une énormegre- 
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nouille, grosse comme une pomme d'espalier, la basse chan- 

tante de mon concert, un ventre, une panse à musique. Elle se 

tenait là, accroupie sur le bord du íbssé, et beuglail en se ren- 

gorgeant comme un chantre au lutrin. Elle nc s'eírraya pas de 

me voir, et je dus ballrc les roseaux pour la faire plonger. Elle 

fit le bruit d'un chien qui se jelte à la nage. 

Javais devanl moi, comme une muraillc, Ia lisière de la forêl. 

La lumière y pénólrait comme sous les voútes d'une cavcrnc. 

D abord claire et transparente, elle allait s'assombrissant, se 

dégradant et se perdant enfin en une nuil lénébreuse. Tout au 

fond, je ne dislinguais plus que des colonnesdarbres trèsnoires, 

enveloppées d'unc pénorabre obscure. 

Comme j'aurais voulu sonder le myslère de la forêt vicrgc et 

violer ce lemple impénótrable ! 

Pouvoir raconler à ses amis que Fon a gravé ses initiales sur 

des arbres qui onl vu le déluge et qui assisteront peut-être à la 

fin du monde, quel noble orgueil! Se balancer sur des lianes 

séculaires, quelle volupté! 

Deux choses m'empêchaient de me donner celle satisfaction : le 

maudil fossé d'abord, qui gardail Ia forêl cnchantée, et ensuite 

la crainle qui me circonvenail le coeur. 

Je me raisonnai si bien, cependanl, que je íinis par me rendre 

aussi courageux qu'un pionnier. Je ne voyais, du reste, ricn 

remucr dans répaisseur du bois : tout y êtait tranquille, assoupi. 

Les grands fauves digéraient. Si je franchissais d'un bond Fobs- 

tacle? Mais je risque de rester dans la vaso! L'eau était constel- 

lêe d'yeux de grenouilles. Mon projet n'avait rien de pratique. 

J'en conçus un autre : 1c marócage, devail avoir une fin quelque 

pari; en le longeant j'avais chance de la rcncontrer. Je me mis 

donc à explorer ses rives. Un coude se présenta, sur lequcl de 

vieux lataniers, abaltus par Fâge, servaient de pont, formant ce 

que les gens du pays appcllent une pinguela. 

De mon pied léger je franchis Ia passerellc, et je me trouvai 
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enfin au comble de mcs voeux; tnaisaussilôl des essaims d'abeil- 

les sauvages m'interdirent Tentrée de leur demeure. Je reculai 

dcvanl celtc forêt hérissóe de dards, et je me contentai de la 

regarder à distance. A perte de vue, des fourrés épais oü des 

plantes épincuses croisaient leurs larges feuilles comrae des 

glaives ; des broussailles emmêlées, des lianes qui retombaient 

comme des serpents suspendus ou qui rampaient à terre en 

laccts inexlricables. 

II m'eút 6té impossible de me sortir de tous ces pièges. J'y 

serais demeuró pour le reste de mes jours. 11 était donc plus 

prudent de ne pas entrer. 

Au-dessus de ces laillis épais s'élevaient çà et là, comme de 

grands cboux montés dans les jardins, les tiges de palmiers 

giganlesques. Couronnés d'une houppe de branclies découpées, 

la têle íière, ils semblaient dominer cette armée de buissons, du 

haut de leur panache. Je les comparai à des lambours-majors. 

L'atmosplière était chargée d'émanations lourdes ; je respirais 

des senteurs végétales de serre chaude. Toutes ces plantes iro- 

picales avaienl une haleine troublante ; ma pauvre tèten'y résis- 

lail pas; je manquais d'air en plein air. Je me dis : « Sorlons ; 

on étoufie ici. Ce n'est pas une forêt, c'est un réchaud. Je n^i 

pas envie de mepérir comrae une pctile ouvrière. » 

Ce qui mc frappa le plus dans la forêt, ce fui Tabsence presque 

complète de íleurs. Pas un brin de muguct! rien pour la bouton- 

nière. Tout à coup je sentis une odeur délicicuse, et je décou- 

vris ccrtaines plantes aux coulcurs exotiques, auxquclles j'al- 

tribuai ces parfums. Je les cueillis; je les froissai pour me par- 

furaer les mains ; mais, ô horrcur ! elles répandirent aussilôt une 

puanleur insupporlableMortes, elles exhalaient une odeur de 

cadavre. 

1. Ce sont )es íleurs de cestnim, en portugais-brésilien citaram ou coirana 
{Voyage dans les proiinces de Uio-de-Janeiro et de Minas-Geraes, par Au"uste de 
Saint-Hilaire; Paris, 1830, t. II, p. 231.) 



112 AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 

Je me disposais à reprendrele chemin de Fusine à sucre, lors- 

quc mon altenüon fut captivée par un curieux spectaclc. 

A quelques pas de moi, je vis se poser sur un arbre un char- 

mant peiit oiseau plein de coquelterie. Son plumage ótait aussi 

doux à Foeil qu'un corsage de sbie. Use tournail, il s'offrait dans 

toutes les posilions pour que je Fadmirasse, el il miroilait au so- 

leil comme une pierre précicuse. Toute sa petite personne était 

une splendeur. II élait costumé à ravir. Sa casaque élait d'un blcu 

lendre, et ses ailes noires collaient centre son corps comme les 

plis d'un manteau. II était coiíTé d'une genlille toque d'un rouge 

écarlate. Se raidissant sur ses patles mignonnes, la gorge au vent, 

il se mit à chantcr. Les notes sorlaient aigues comme un son de 

trompetle. Puis il faisait dcs poses, pendant lesquelles il prôlait 

Foreille. Rien ne répondait à ses appels. II redoubla d'effort. Son 

gosierse gonílait à se rompre sons 1c ílux saccadé etgrossi de sa 

voix pénétrante. Son bec allait si vite qu'il semblait broyer des 

noles avec rage. 

Enfin, toute une volée de ses bons amis accoururent à son in- 

vitation el se rangèrcnt autour de lui, deux à deux, comme pour 

le quadrille. Le musicien se lenait au faile de Farbre. Quand 

cbacun fut prêt, il commença par un prélude assez grave. Célait 

la musique guindée du bon vieux temps. Sur cela, la troupe des 

danseurs exécula sur les branches un joli pas léger, plein de 

caractère, à la façon des pavanes de nos gramFmamans. 

Peu à peu le maestro s'animaet donna ses plus beaux airs. II 

y avait des roulades, des valses, des trilles, despolkas, desbalte- 

ments, des caslagncttcs^ du tambourin. Et tous les invités s'en 

donnaient à coeur joie sur leur parquet aérien. Ils obéissaient au 

rylbme de Forcheslre, et la cadence de leurs ébats marquait la 

mesure à ravir. A la Fm, tout cc monde ailé, ivre de sauterie, 

devint bruyant, lapageur. L'on dansa aux grosses chansons. 

Je ne pouvais détacher mes yeux de ce bal suspendu, de celte 

fête d oisillons. Les couleurs éclatantcs de leur plumage me fasci- 
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naient. Les trémoussements frénétiques de toui leur corps se 

communiquaient peu à pcu à mes nerfs; mes oreilles lintaient; 

j'aurais chanlé, j'aurais dansé commc eux íous. Mon exallation 

se traduisit par un vigoureux bravo! qui alia se perdre dans le 

fond de la forêt commc une décharge de grainsde plomb. 

Toule la bande joyeuse s'envola. Lc corps du bailei s^lait re- 

tiré en riant aux éclats. Tas do pelils lulins! II n'y a que lesmulâ- 

tresses et vous pour savoir danser et faire danser! 

A mon retour, jc racontai mon aventure à Tingémeur. 

« Parbleu, me dit-il, vous avez été ensorcelé par le tangará, 

le danscur et chanleur des forêts brésilienncs. » 

Je n'6lais pas fàchó de savoir le nom de cel oiseau qui joue si 

lAen Fopéra. 

« Vous pouvez vous eslimer boureux d^n être quilte à si bon 

compte, ajoula mon compalriote ; la danse du tangarà est conla- 

gieuso. Dernièrement, la Gazeta do Povo, de San-Paulo, racon- 

lait qu'un Anglais, ayant pris quelques-uns de ces oiseaux, s'amusa 

lellcmcnt h les regarder cotillonner dans leur cage, qu il en prit 

mal. U imita si bien leur pantomimc, qu'il se mit à sauler partout, 

dans sa famille, dans les rues, au temple. Bref, il est mort cn- 

ragd, en exéculanl une chorée infernale, sur Pairdu God save lhe 

Queen! • 

— Je ne suis pas alló jusque-Ià, mais je sentais déjà ma têtc 

lourner. 11 élait temps. J'étais capable de me lancer dans une 

gigue des plus écossaises. 

— 11 y a au Brésil, surtoul dans le Nord, un oiseau aussi 

étrange que celui-ci, reprit Pingénieur: c'est le bemtevi. Lui, il 
n ogilo que les consciences. 11 no dit que ces írois mols; mais 

ees trois mots sont profonds, puisque Dicu seul pcut toujours et 

partout les prononcer: Bem-te-vi, je Pai bicnvu... Un jour, un 

criminei curopéen, pour échapper à la justice, s élait enfui dans 

les forèls, comme Caín après le meurtre de son frère. II se 

croyait en repôs. Bem-te-vi! lui cria Poisean, cachê daus le feuil- 
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lage. Le criminei s'eníbnça plus avant dans la forèt. Bem-te-vi! 

bem-te-vi l Celle voix 1c poursoivait partout comme le rcmords. 

— El il Se lua de dósespoir, sans doute?.. On fait bien d'ap- 

peler cela des oiseaux rares. » 

Puis, passant à un autre sujei, plus tcrre à lerre, je lui dis: 

« En faisant ma pelile excursion malinale, j'ai aperçu non 

seuloment des charrelles, mais encore un Ironçon de chcmin de 

fer qui pari de Ensine; oü condüil-il? 

— 11 circule à traveis les plantalions de cannes; il a Ircnle- 

huil kilomèlres de longueur et alimente Ia fabrique des produils 

de nos agriculleurs. Chaquc annóe, sur ces voies élroites que 

vous avcz viíes, passenl trcnle-cinq à quarante inillions de kilos 

de cannes à sucre. Pour sa pari, le vicomte de Araruama, donl 

je vous ai déjà parló, en a fourni, cn une année, 10,393,91o kilos, 

el M. Carneiro da Silva, 10,204,848 kilos. Calculez, à raison de 

7 róis ou 1 cenlime 3/4 par kilo, et jugez de la somme. 

— Et ce sonl les environs seulcment qui suffisent à celle con- 

sommation énormé? Mais la canne à sucre poussc donc ici 

comme du chaume? 

— A peu prós; On peul dirc, sans exagórer, que lout le sol du 

Présil se prète parfaitemenl à celle cullure. La canne, le .vac- 

charum officinarum, comme on dit en bolanique, se plaít Irès 

bien dans ces lerrains substántiels, raédiocrement lógers, un peu 

limoneux, Irès faciles «à diviser. Elle pousse jusqiEau quarante- 

deuxième degrc de latitude. Cependant, ce sonl les provinces de 

Kio-de-Janciro, Minas, Bahia, Pernambuco, Alagoas el Sergipe 

qui cn donnerit le plus. 

« Dans la province de Mallo-Grosso, elle se développe tellement 

sur les bords des rivièrcs et dans les bas-fonds humides, qu'il 

est souvcnl nóccssaire d'ómonder les plantalions, aíin de com- 

battre celle produetion exubérante. On y voit des plantations qui 

ont quarante annóes d'exislence et qui conservent une vigucur 

suffisante, quoique leur duróe moyenne nc dépasse pas aillcurs 
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dix ou vingt ans. Dans la Fermo normale, installée par Flnslilut 

naiional (l'agricullure de Hio-de-Janciro, on cultive plus de vingt 

variétés dc cannes. Et tous Ics ans on disíribue un certain nom- 

bre de plants aux producteurs. 

— I^rocbde-t-on par boutures ou par semis? 

— On cmploie Fun ou Fautre moyen de reproduction. Mais il 

esl plus avantageux de repiquer les ílèches entre les rejetons qui 

23. — Transport de la caune à sucre à Tusiuc. 

poussent au pied de la maitrcsse tige, après qu'elle a éló coupée. 

Cesl ainsi que Fon regarnit d'ordinaire les canaviaes. 

« Après un bon labour donnó à la terre, et trois ou qualre 

nelloyages du lerrain cullivé, on sème la graine; Fannée sui- 

vanle il vienl une lige de (róis mèlres cnviron. Celle tige est 

noueuse de dix centimèlres eu dix centimèlres, et, à chaque 

nceud, elle se couvre de feuilles longues dc un mèlre environ. 

A mesure que la plante grandit, les feuilles tombent. Vers le 

quinzièmc mois, une ílèche, un jct à surface lisse, couronné de 
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gaines, se montre à Textrémité de la lige mère, comme vous en 

avez vu aux plants de mais. La malurité est alors complete. On 

détaclie cette ílèche, haute de dcux mètres, qui ne contienl 

pas de sucre, et on la conserve, comme je vous Tai dit, pour en 

faire des boutures. Puis, la vraie canne est coupée, et sa racine 

est livrée à Findustrie. Six mois après, on a de jeunes cannes 

bonnes à récolter. Et ainsi, de six mois en six mois, jusqu'à Fin- 

fini, de rejetons en rejetons. 

« On ulilise mème les inlervalles laissés entre chaque pied de 

canne en y metlant des plantes légumineuses. 

— Cest lout bénéfice, et je crois qu'à bien comptcr il y a plus 

d'avantage à faire le sucre qu'à culliver le café. 

— Vous Favez dit, cher monsieur Durand. Un travailleur dé- 

gourdi pcut aisémcnt donncr ses soins à dcux hectares plan- 

lés de cannes. Or, ces deux hectares fournissent un rendement 

moyen de 200,000 kilos par an. En calculant, à raison de 

19 fr. 88 cent. les mille kilos, on arrive à un bénéfice annuel de 

3,970 francs. Dans la province de Rio, oü les bras manquent, et 

oü, par conséquent, les salaires sont élevés, le produit de la 

canne no s'éléve qu'à 1,018 francs par hectare. 

— El Fon parvienl à écouler toule cette production?... Mais il 

y a de quoi sucrer toules les eaux de la mer! 

— Jugez-en. De 1839 à 1844, Fexportation du sucre brésilien 

a été de 82,107,722 kilos, et, en valeur, de 20,232,120 francs. 

Dc 1869 à 1874, la quantité de sucre exporté du Brésil s'est éle- 

vée à 153,285,533 kilos, et, en valeur, à 08,401,040 francs. 

« Donc le résultat de Fexportation du sucre, pendant ces trenle- 

cinq années, présente une augmentation constante annuelle dc 

2,54 pour 100 par rapport à la quantité, et de 2,94 pour 100, 

relativement au prix. Et rcmarquez en outro que, bien avant 

Fintroduclion du caféicr au Brésil, on y cultivait déjà la canne <'i 

sucre. 

« La canne a régné seule jusqu'au commoncemcnl de ce siècle, 
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fournissant le sucre nécessaire.à la consommalion du monde en- 

tier. Depuis, la belterave lui a fait une concurrence acharnée. 

Mais la canne ne cane pas et s'escrime vigoureusement. Elle 

fournit encore les deux tiers de Ia consommalion générale, 

comme 1c montre le lableau suivant: 

TONNES 

ANNÉES BETTERAVES CANNES 

1881-82   1,838,000 3,740,000 
1882-83  ■ 2,147,000 3,742,000 
1883-84   2,337,000 3,848,000 
1884-83   2,360,000 3,903,000 
1883-86   1,993,000 3,884,000 

— Vous avez raison : la canne ne cane pas. 

— Le port de Rio-de-Janeiro seul en a exportó pour iétranger: 

En 1878-79   431,702 kilos. 
. — 1879-80   4,144,360 — • 

— 1880-81   347,470 — 
— 1886-87   401,390 — 

« Pendant cos mêmes années, Fexporlalion de ce seul port 

pour Vétranger, en eau-de-vie de canne, s'esl montée à 239,878 

litres, 892,474 lilres et 177,028 litres, respeclivcment. II esl vrai 

qu'en 1888 elle n'a plus élé que de 07,814 litres. Quanl à Fex- 

porlalion du port de Rio pour les autres États de la Répüblique 

elle a 616 de 1,145,663 kilos de sucre et de 30,273 litres de 

tafia en 1878-79; de 3,732,379 kilos de sucre et 002,013 litres 

de latia en 1879-80, et de 2,231,301 kilos de sucre et 438,209 

litres de latia en 1880-81. 

« Depuis quelques annóes (loi n0 2087, du 0 novembre 1873), 

la production du sucre de canne a 6tó encourag6e au Br6sil par 

des concessions de garanties d'inl6rôls aux capitaux d'un certain 

nombre d^sines centrales de sucre. Ces garanties d'inl6rèt peu- 

venl s'6lever jusqu'à 00,000 contos. II y avait, à la Fm de Fan- 
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née |I889, trenle-une de ces concessions en vigueur, engageant 

la responsabililé financière de l'Elat pour une somme supórieurc 

«à dix-sept mille contos. Vous le voyez, Tindustrie de la canne 

à sucre tend à se dóvelopper, malgré les Las prix de celte 

denrée. 

— Je ne m'ótonne plus, Monsieur, qu^à la vue d'une pareille 

abondance de sucre, dont ils profitent de leur mieux, vos pclits 

oiseaux dansenl comme d es fous qui auraient gagnó le gros lot 

de la lotcrie de Rio. » 



CHAPITRE XI 

LES CARRIÈRES D'aMÉRIQUE 

Hclour à Rio. — Lc garde-manger de Rio. — Au pays des milliards. — Un laveur 
d or. — Arrivée à Ouro-Preto. — L'or de Minas-Geraes. — Le Iravail des mines. 

Production de Por. 

Je «'aime guère les voyages de nuit en chemin de fer. La petite 
veilleuse, bercée au plafond des comparliments, me produit LeíTel 

^ une lampe de sépulcre, et je crois íraverser les calacombes 

íorsque la vapeur m'emporle à Iravers un paysage ou Ton ne 
Vod goulle. Lai beau résister, il faut que je forme les yeux, et 

Juns ma frayeur, je recommande mon âme à Dieu, dans mon 
C0|n. Pour éviter ces incouvénicnts, je me résolus à quilter 

1 Engenho, Tusine à sucre, au lever du soleil. A Taube, je pris, 
Cong6 de mon ingénieur. Ce monsieur, d'une politesse exquise, 
Conime il sied à un Français à 1'étranger, me dit, en me serrant 

rouin et en me remettant une petite bolte íicelée de faveur 
rose: 

« Pour Mm° Durand; vous n'ouvrirez qu'à Nantes. » 

Et je quittai ce gentilhomme, le coeur ravi, balançant maboite 

Pandore à mon petil doigt. Je rentrai h Rio vers 1'heure du 
dtner. Les rues élaicnt pleines de monde. On flânail, on prenait 

frais avanl de regagnerson chez soi. 
<( Si j'aliais souper avec Richard, me dis-je à moi-même. Je 

1 ^merveillerai du récit de mon voyage. » Sans plus délibérer, je 
Saulai dans un tramway, et je fus cliez Fami en quelques inslants. 

H me reçut à bras ouverts et me traila de gros pain de sucre. 
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« Pain de sucre tant que tu voudras, lui répondis-je; mais 

je m'étonne que la faim ne m'ait pas fait fondre en roule. Je 

farrive avec un appctit à cngloutir lout le Brésil, qui, du reste, 

ressemble assez, sur la carte, à un gigot pantagruólique. » 

— Tu tombes à mcrveille : j'en ai ce soir à foffrir, du gigot. 

Mais, au lieu de ílgurer le pays tout enlier, il ne représente 

guère qu'un faible échantillon des produits animaux d'un seul 

Etat. Oui, mon vieux Durand, tu vas avoir rhonncur de dévorcr 

de Tagneau de Minas-Geraes. 

— Quelque chose corame le pré-salé ou le sologneau de chcz 

nous, sans doute! 

— xV peu prós. Seulement ici nous navons pas Tembarras du 

choix, et de Tespèce ovine, bovine et porcine, nous ne con- 

naissons guère que les élèves venus dans les herbages de cet 

Etat. 

« Imagine des vallées verdoyanles, arrosées par des ruisseaux 

qui desccndent des monlagncs. Figure-toi de vastos prairies, avec 

de grandes herbes oü les troupeaux entrcnt jusqu'au ílanc, des 

boeufs mélancoliques errant cn libcrlé, des moutons bèlants, des 

pores noirs qui vivent dans les forôts, comme des Druides, et 

qui se font un dieu de leur ventre, et tu auras une idóe du garde- 

manger qui lient en réserve tout le harnois de bouchc de nolrc 

bonne ville de Rio. Vingt millc pores, par an, entrcnt dans 

notre alimcnlalion! Juge un peu du reste, mon bon! 

— On voit bien, fis-je avec malice, que vous no comptoz pas 

beaucoup d'enfants dTsrael parmi vous. M. Drumont aurait beau- 

coup de peine à écrire le Brésil juif. » 

On se mit à table cn tôtc-à-tête. 

Le gigot de TÉtat de Minas avait bonne mine ; j'y fis hon- 

neur. Au desserl je raangeai des bananos avec du fromage 

également de Minas. Sa pâte pressée, onetueuse, semblable à 

celle du gruyère, mais plus pâle, èlait dèlicieusc, enveloppóe 

dans ses largos feuilles sèclies et jaunies. 
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« Ce pays-ci ne manque de-den, en vérilé, dis-je à Richard 

en me renversant dans le bien-êlrc d'une facile digestion. On 

n'a qu'à prendre : le sol vous fournit loul et vous comble. 

— Ce n'est, cependant, pas le plus beau côtó de celle terre 

promise. Je 1'expliquerai plus lard que le Brésil ue fait pas ses 

vivres et qu'il demande à Tétranger un supplément de nourn- 

lure. Ce n'esl' poinl que Ton soit plus gourmand ici qu'ailleurs; 

non, mais Factivité se porte sur cerlaines productions spéciales, 

au détriment des autres... Connals-tu Golconde, ce pays enchanlé 

oü les éloiles tombées des cicux diamanlenl le sol; la terre bénie 

oü For ruisselle, oü les pierreries brillent dans Fherbe comme 

dos lucioles? Connais-lu Ia Californie, cette cave de banque oü 

seréservent des millions? Connais-lu le Cap, cet (ücrin qui garde 

des parures royales ? 

— Je ne connais rien de tout cela, mon pauvre ami. 

— D6sires-lu le connaitre ? 

— Comme je le connais. 

— Dans trois jours, la fée qui esl à mes ordrcs te découvrira 

tous les trésors de la terre brésiliennc; tu remueras des dia- 

mants, des béryls, des cymophanes, des tripbanes, des grenades; 

tu plongeras dans ces feux d'enfer, qui dévorenl tanl d'âmes; 

je ferai pleuvoir sur toi les goutles des topazes, des euclases ; je 

le conduirai dans le royaume de For, de Fargent et du fer, et 

je te dirai : « Courbe la tête, Fier Durand, et adore. Te voici 

« transporté dans le sójour du bien et du mal. Fais ton choix. » 

Richard était illuminé en me parlanC 

« Ah çàl lui dis-je, est-ce que tu deviens orfòvre, Monsieur 

Bicbard? Le rhum te porte à la tête et le fait voir trenle-six 

toutiques de la rue de la Paix! Que me racontes-tu là? 

— Un beau projet de voyage tout simplemcnt, de voyage au 

pays des milliards qui ne doivent rien à personne. Je pars 

demain pour Ouro-Preto, rendre visite à un ami, professeur à 

FÉcole des Mines. Si tu veux m'accompagner, tu verras de tes 
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yeux lout ce que je vicns de faire sonner à tes oreillcs; lu touchc- 

ras de tes mains le coeur d'or et de diamant du Brésil, enfermé 

dans un corps de fer. El quand tu te scras enivré de Téclat de 

toutes ces richesses, tu nc pourras plus Een séparer. Tu diras à 

M"10 Désirée de réaliser la forlune, d'accourir le rejoindre, et, 

comme lu n'es pas encere en âge de fendormir sur leu magot, 

tu achèteras dans Minas-Geraes quelques beaux arpenls au soleil 

ou seus lerre, et ton argent le rapportera mille fois plus que 

placé dans le 3 pour 100 amorlissable. Crois-nioi, suis mon 

conseil. Avant dix ans tu serás plus ricbe que MM. de Roth- 

schild frèrcs. Je le vois déjà le maitre de notre marché, cribló de 

millions, couverl de bijoux comme une cbâsse, conslellé de dé- 

corations sur toutes les coulures. Oui, tu serás commandcur, 

grand-croix, tout ce que tu voudras. Les acadómics, les sociétés 

savantes, fouvriront leurs portes : tu auras rendu des services à 

la patrie, tu serás richc! Si, dans tes momenls perdus, quand 

tu n'auras rien de micux à faire, tu écris seulement quelques 

lignes en portugais, on te bapüsera membre de Elnstilul hislo- 

rique et géographique du Brésil, le plus baut bonneur auquel 

un mortel puisse prétendre et qui dépasse de plusieurs palmes 

celui d'èlre admis à TAcadémie française! Tu rédigeras un mé- 

moire bourré de documenls inédils sur les indigèncs nannètcs. 

tes compatriotes d'aulrefois; tu inventcras la descendance amé- 

ricaine des Bas-Brelons et des Auvergnats, la filiation tróglodyli- 

que des Basques; lu souliendras que la femme cst issue en droile 

ligne du chat etrhomme du singc; il te suffira mèmc de meltre 

un peu d'ordre dans les notes de voyage, et, ton livre sous le 

bras, lu pénélrcras, toutes portes ouvertes, dans le saint des 

saints!... Est-ce que ce brillant avenir qui l'est réservé et que 

je te prophélise ne te tente pas, Durand? Un bomme comme 

loi qui fais la leçon à nos plantcurs et, sans doute, à nos mar- 

cbands de sucre, tu fcn irais raoisir, le reste de tes jours, dans 

une ville de province; lu te contcnlerais de cclle épitaphe, ridi- 
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cule pour la postérilé : Ci-gít Durand, notable commerçant ! 

Non, c'est impossible; il te faut, à ta mort, une plaque enrichie 

de diamants, large coinme desportes de Panthéon, pour recevoir 

tes tilres et qualités... Donc, tu viens avec moi. 

— Avec enlhousiasme, mon bon ami, m'écriai-je, puisque je 

vais à la forlune! Je te suis d"aulanl plus volonliers que, depuis 

TExposilion univcrselle de 1889, une idóe góniale me remplil 

la tête. 

« Tu vas me comprendre, toi. 

« A cette .dpoque je lisais beaucoup les journaux, pour me 

consoler 'de iTêtre pas à Paris dans les galeries du Champ de 

Mars, oü mon devoir m'appelait. Or, un beau matin j'appris, par 

mon journal de Pépicerie, qu'un grand bomme avait découverl 

une iníinilé de choses plus merveilleuses les unes que les autres. 

Ce qui me frappa surlout ce fut la description détaillée d'une 

machine qui, d'après Pauteur, rósolvail le problème des alchi- 

mistes et permettait de recueillir des tonnes d^r. Sans rien dire 

à Dcsirée, je télégraphiai aussitôt à Pinventeur pour qu'il m'ex- 

pédiât, coúle que coúte, sa machine à faire de For. Elle nTarriva 

soigncusemcnt emballée, avec la manière de s'en servir. Je Tins- 

lallai dans mon laboratoire, et j'invitai mes amis à prendre part 

aux expóricnces décisives qui devaient faire coulcr le Paclole 

de la cave au grenier. 

« Le grand jour arriva, J'ólais prêt. Mais, hélas! j'eus beau mcl- 

Ire le mécanisme en raouvement, suer, user mes bras, lourner 

le moulin, je ne rócollai que du vont et du bruit! Pas Ia raoindre 

paillelte d'or ne sorlil du larare pour s'envoler dans 1 air cl me 

donner 1'espérance. J'6tais confondu. Tout Nantes se moqua de 

moi. Ce fui alors seulcmcnt que je pensai qu'il fallail sans douto 

une mine d'or pour faire de Por et alimenter ma machine. 

— Tout comme pour faire un civet de liòvre on prend d'abord 

un lièvre. 

— Je résolus d'altendre des jours meilleurs. Cest avec un 
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senüment de joie profonde que je vois enfin luire ce jour, oü je 

pourrai peut-êlre tircr un parti avantageux de mon inslrument, 

qui se rouille. Ilichard, tu m'entends bien: je te prends pour 

associe si tu me conduis dans un bon placer, oü je puisse instal- 

ler et faire fonctionner mon laveur d'or. 

— Mais c'est la baguetle de coudrier que tu as entre les mains, 

malheureux ! et tu ne m'en aspas encore ouverl la bouche! 

— Je craignais tes plaisanteries. 

— Sache que je ne plaisante jamais. Avcc ta machine, nous 

allons ramasser toutes les miettes des mines du Brésil. Demain 

donc nous parlons a la recherche de la toison dW! 

— Touche là; c'est une aíTaire entendue, à moins que je ne 

meure de plaisir cette nuit. » 

Lc lendemainon se metlait en routepour les Mines générales, 

carrières dVVmérique! 

Comme Richard m'a déjà dit que je sacrifie trop à la manie 

des descriptions, je me borncrai à rappcler que cet Etat des 

Mines est situó au nord de celui de Rio et de San-Paulo ; qu'il 

est fermé de tous côlés par des murailles de montagnes qui 

se ramifient à Fintérienr, et dont le point culminant se trouve 

dans la serra d'Itacolumy, et qu'eníin le Rio-San-Francisco y 

prend sa source, Farrose du sud au nord et la couvre de ses 

nombreux affluents, tout comme cn Californie. 

En saurai-je plus long quand je serai de Flnslitut de góogra- 

phie? 

Richard nFassure cn oulre que, comme importance polilique 

cl économique, Minas est le preraicr Élat du Brósil après ceux 

de Bio-de-Janoiro et de San-Paulo ; mais il prétend aussi que 

cet État a rendu les plus mauvais scrvices au Brésil tout cntier, 

en privant Fagricullure de ses bras. Comme il n'y avait qu'à se 

baisser pour prendre de quoi vivre une semaine, beaucoup de 

fainéants déserlaient les plantations de café et de canne à sucre, 

pour venir ici remplir leurs poches. Cet État me fit donc Fcffet 
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d avoir été dans le passé une immense sangsue, qui a souliré les 

forces vives du Brésil, qui a absorbébeaucoup etrendu peu. 

J'dprouvai une aulre impression encore : cclle du froid en 

plein mois de juillel. 

Au Brésil, l luver est conílné dans les provinces du Midi. II s'y 

rdchauíFc un peu. 

Je me trouvais heureux d"oublier la chaleur dans ces gorges 

do montagnes; il ne me déplaisait pas d'avoir Fonglée après tant 

de sueurs. 

Ba douche succédait à 1'éluve. 

Bn sorlant de Bio, nous refimes en parlie mon premier itiné- 
raire par le chemin de fer jusqu'a Juiz-de-Fóra, oü les amis, 

prévenus par dépêche, vinrent me serrer la main. 

Be Juiz-de-Fóra à Sitio, — toujours en wagon, — le paysage 
conUnue à être admirable : des palmiers gigantesques dressent, 

desdeux côtés de Ia voie, leurs branches (leuries d'orchidées. De 

Sitio à Barbacena, mêmes sites, avec un air salubre et frais. Nous 

sornmcs obligés de prendre nos pardessus. 

Nous allonsainsijusq^à Ia gare de Congonhas-de-Campo, d'oü 

te mème train nous a conduils jusqu'à Ouro-Preto, à 1,145 mè- 

tres au-dessus du niveau de la mer. 

Placé tròs haut sur la montagne, entouré de nuages, Ouro- 

Drelo ressemble à un nid d'aigle. Richard n'a rien vu d'aussi 

Pdloresque dans ses excursions au Tyrol et aux bords du Rhin. 

Quanl à moi, je n'ai nulle part contemplé de ville aussi haut 

Perchée. Ouro-Preto serait une citadelle iraprenable si For n'élail 

Pas à ses portes. 

Dans ce pelit chef-lieu d'un grand État, nous primes Fami de 

Dicliard, M. M..., un bien charmanthomme qui me sembla forl 

'nstruit. Je ne sais si Richard Favait informé de mon lieu d'ori- 

Sine, ou s'il fait partie du fameux Instilut ddlistoire; loujours 
est-il qu'à ma parole seulement il devina sur Fheure queje suis 

Nantais. Ce monsieur se fit un plaisir de nous conduire parlout. 

9 
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« A tout seigneur tout honneur, nous dit-il; commcnçons par 

For.» 

Et il nous mena à quelques lieues à Test d'Ouro-Preto, au 

bourg de Marianna, au point de jonction de la route d'Ouro- 

Bomfim, sur Ia rivière de Carmo. 

On ne s'arrêta pas tà cerlaincs mines abandonnées et jadis 

exploifées sans mélhode. 

« Je désire, nous dit ce monsieur, vous faire visitcr nne mine 

modèlc; c'est pourquoi je vous condais tout droit au Morro-de- 

Santa-Anna, qui apparlient h une riche compagnic anglaise. 

Vous y verrez tous les perfcclionnements de notre industrie 

aurifère. 

— Pourvu, pcnsais-je, que mon procédé n'y soit pas encore 

appliqué ! » 

Je fus cnlièrement rassuré lorsque je constatai les complica- 

tions de Textraclion. 

Figurez-vous une monlagne pcrforée à son milieu par une 

sorte de tunnel. Le terricr du filon esl d'abord horizontal, puis 

il s"enfonce de haut en bas dans les profondeurs du gisement. Je 

pénétrai avec mos guides dans la galerie souterraine, oü des 

lampes nous éclairaicnt comme cellc d'Aladin. 

Au fond de cette voMe de cave, des ouvricrs à dcmi nus 

arrachaient des moltes d'or aux flanes de la roche. Cela res- 

semblait bien plulôt à de grosses IrulTes qu'tà des pièccs de vingt 

franes. Cótait un mélange de toute sorte de choses, et il faut, 

cn vórité, que les travailleurs aient une pierre de louchc dans 

Pceil ponr discerner le vil mótal dans cette couche d'argile plus 

impure encore qui le recouvre. 

II y a des gràces d'6tat. 

Je scrais passé cenl fois devanl ces petits tas noirátres sans 

y toucher du bout de ma canne, et cependant cótait bien de 

Por dans ses langes salis. 

On cbargeait cela sur de petits Avagons; lorsque ccux-ci élaient 
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combles, quatre chevaux se thetlaient à tourner autour d'im 

manège, et un câble en íil de fer de quatre cenlimètres de dia- 

mètre hissail les wagonncts, en s'enroiilant autour d'un lambour 

légèrement conique. Oulillage assez primitif! Pour empêcher 

les frottcmenls du câble sur le sol de Ja galerie,qui est en pente, 

lo câble glissait sur des cylindres de bois lournant sur un parquet 

de planches. Une fois arrivés à Textrémité supérieure de la ga- 

lerie inclinée, les wagons ainsi hissés étaient déchargés dans un 

autre wagon plus grand, et tandis que ceux-ci retombaient en 

bas à vide, un cheval allelé au wagon de décbarge trainait le 

minerai dans la galerie horizonlale jusqu'ii Fouverture de la 

mine. 

Là, il élait versé dans un grand tuyau vertical, et il venait 

lomber au pied de la monlagne, dans les atcliers de préparation. 

Je m'amusai beaucoup à voir ces engoutíremenls d"or dans 

celte cheminée. On eíil dil une nuée de ramoncurs qui se lais- 

saient choir. .J'avoue que j'aurais volonliers tendu un drap pour 

les rccueillir à la descenle. 

Notre ami d'Ouro-Preto, grâce à sa noloriélé, put nous intro- 

duire dans 1'usine de bocardage. Cétait bien là rofficine de lal- 

cbimie, oü le vil limon se change en un or pur. 

« Vous allez assister, nous dit-il, aux différentes pliases du 

travail que Ton fait subir au minerai. 

— Le cabinet de toilette de Sa Majestél cria Richard d'une 

voix de suisse qui annonce un personnage. » 

Sur des grilles de fer, qui onf des trous graduós de vingt-sept 

à quatre-vingt-un millimèlres, des ouvriers jetaient le minerai 

à Ia pelle, comme s'il se fât agi de vulgaires cailloux. Celui-ci 

tombait, séparó en deux catégories de grosseur. 

Le petit minerai et le gros minerai étaient portés par deux 

tuyaux spéciaux dans deux réscrvoirs qui débouchaient sur une 

pelite galerie communiquant dans Tatelier supérieur et Talelier 

inférieur. Le minerai fin élait alors jetó dans un récipient et 
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porté par un courant cFcau aux classificaleurs. Do là il passait 

dans dos tamis à piston, oíi Ia séparalion s'opérait d'après Ia 

densité. 

Six classificaleurs cylindriques divisés en deux séries fonc- 

lionnenL constammenl. Le mouvcmcnt est Iransmis aux classi- 

ficaleurs par une courroie sans fin, qui passe par Taxe d'une 

roue à crémaillère de cinq à six mètres de diamètre. A chacun 

des classificaleurs correspond un tamis à piston. Ce tamis à pis- 

ton se compose d'une grande caisse en bois parlagée en deux 

comparlimcnts communiquant entre cux. Dans Tun des compar- 

timcnls se trouve un grand tamis sur lequel on placo le minerai; 

dans Taulre fonctionne un piston qui, mis en mouvement par un 

excentrique, monte avec vilesse et descend lentcment. De la 

sorte Tean contcnue dans la caisse, en montant et en descen- 

dant, fait subir au minerai une série de chutes successives qui 

le classent. 

Enlevé du tamis, le minerai est porté à ratclier de lavage par 

un wagon montant sur un plan incliné. 

Jc me perdais dans cot enchevêlremcnt de rails, de machines, 

de cuves, de cylindres; et maintenant que je sais lout cc qu'il 

faut de complication pour faire de l'or, je ne m'étonne plus qu'il 

coute si cher et qu'on en ait si peu pour bien de Fargenl. 

Jc suis persuadó qu'en appliquant mon procédé, on en récol- 

lerait davantage et à meilleur compte. 

J'étais curicux davoir quelques détails sur la production 

de Tor au Brésil, et je profitai du momenl oíi Richard don- 

nait quelque répil à son ami, pour me renscigner auprès de 

celui-ci. ' 

« L'or, me dit-il, a eu une iníluence énormc sur le dévelop- 

pemenl de cc pays-ci. Cest pour s'adonner à son exploitation 

que les babitants, au lieu de resler groupés mollemcnt sur le 

litloral ou le long des artères des grands cours d'eau, onl fran- 

chi les serras et se sont répandus à travers les vastes forêts de 
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Tintóricur, en élargissant le domaine de la civilisalion. Dès la íln 

du sciziòme siècle, on découvrait de l or dans les régions occu- 

pées aujourd'hui par les Elals de San-Paulo et de Paraná. Dès le 

commenccmenl du dix-sepüemc siècle, les pionniers de San- 

Paulo, ces hardis explorateurs, connus dans Tliisloire sons le 

nom de bandeirantes, arrivaient à Sabarà, dans PÉtat de Minas- 

Geraes oü nous nous trouvons. Mais ce n'est qirau railieu du 

. dix-seplième siècle que les chercheurs d'or, sous la conduite de 

Lourcnço Castanho-Taques, nalif de San-Paulo, traversèrent les 

liauls cbainons de la Mantiqueira et parvinrcnt jusqu'aux mines, 

beaucoup plus riches, de PÉtat oíi nous sommcs, qui prit alors le 

nom de Minas-dos-Calaguás et qui csl aujourd'hui PÉtat des 

Mines générales. Dcpuis, on a exploité Por, avec plus ou moins 

de succès, à Minas-Geraes, à Rio-de-Janeiro, à Espirito-Santo, à 

Bahia, à Paraná, a Rio-Grande-du-Sud, à San-Paulo, à Goyaz, à 

Mallo-Grosso, à Maragnon, et on cn a même reliré de la vallée 

de PAmazone. De Por, le Brésil en a partout. Ccst une réserve 

que Pavenir saura mieux exploiter que nous, car, si le Brésil a 

étó le pays de Por à une époque oü les procédés scicnlifiques 

d'cxlraction élaienl inconnus, oü les moyens de communication 

élaient rudimcnlaircs, oü les capitaux et les bras faisaient défaut, 

pourquoi ne le deviendrait-il pas de nouveau, maintenant que 

loul cela existe? » 

— Monsieur, lui dis-je, excusez encore mon indiscrélion; 

pourriez-vous me dire pour combien vous fabrique/ ainsi d'or 

par an ? 

•— Est-ce que tu prends monsieur pour un bureau de statisti- 
(iue? interrompit Richard de sa plus mauvaise humeur; laisse- 

nous cn paix avec tes chiffres. Lis le Jornal do Commercio, tu 
seras édifié. Ticns, cherche ta vie dans ce numéro ; tu sais assez 
(le portugais pour comprendre des nombres. » 

Je massis sur un escalier, et, landis que mes deux compa- 

gnons s'enlretcnaient de leurs petites aíTaires, je me plongeai 



134 AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 

dans les grandes pages déployées do Finamense journal. J'élais 

effrayé des révélations que je lisais : 

La Russic asiatique fournit annuellement. . . 22,000 kilos. 

Cela fait environ deux cenl cinquante mille kilogrammes d'or, 

c'est-à-dire sept cent millions de franes que Fon .extrait de la 

lerre chaque année el que Fon jette sur le monde. Quelle pluie 

d'or! Je me demande oü lout cela passe; car, enQn, des pièces 

de vingt franes ne se digèrent pas; elles doivent se relrouver 

quelque pari. Depuis que les humains existenl, oü sont allées 

leurs yieilles monnaies? — Oü vont les vieilles lunes sans doule! 

Tout esl mystère dans la nalure. Mieux vaul ne pas approfondir. 

II doit y avoir quelque part un vieux juif qui arrête au passage 

tous ces trósors en circulalion et les empile dans une caverne 

que nul ne connait. Sans cela, depuis le temps, on marcherail 

sur des louis comme sur des pavés. 

Je suis surpris de voir que le Brésil occupe Favanl-dernier rang 

pour sa fócondité aurifòre. Mais on peut encore appeler cela une 

módiocrité dorüe. Le journal m'apprit encore que, de 1700 à 

1820, Minas-Geraes a produil 534,403 kilogrammes dor; de 

1820 à 1800, environ 03,825 kilogrammes, el de 1800 à 1888, 

plus de 00,000 kilogrammes, soit en toul, en moins de deux 

siècles, 058,228 kilogrammes d^r, équivalant à une somme de 

près de deux milliards, d'apròs M. Ilenri Gorccix. Castelnau 

estime celle produclion à un chiíTre beaucoup plus élcvé, qui ne 

scrail pas inférieur, pour un siècle et demi, ü cinq milliards de 

franes! 

El il ne 8'agit là que de FÉtal de Minas-Geraes, oü fonclion- 
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ncnl six grandes compagnies ólrângères, donl une française (celle 

de Faria), ayanl ensemble un capital de 23,000,000 francs. Dans 

ce chilTrc n'est pas comprisela produclion de Rio-Grande-du-Sud, 

celle de Goyaz, oü existe une cdmpagnie au capital de 2,000,000 

de francs, et celle de Bahia, oíi il y a une aulre compagnie au 

capital de 700,000 francs, pas plus que Ia produclion des peliles 

exploitalions minières, dont le nombre s"ólèvc à vingl-qualre à 

h 

iv>íi 

«ft 

27. — Mines de Faria (le puits), à Minas-Geraes. 

Minas-Geraes seulement, ni celle des faiscadores privés, ni sur- 

toul For sorli cn contrebande. 

« Que de sueurs on a payées avec ce mótal, pensais-je, que de 

jouissances achelées! » 

J"cn devcnais toul rêveur. 

Pendant ce temps-là, Bichard et son arai avaient disparu. Je 

restais seul à philosopher sur les vanilés de ce monde, accroupi, 

comme un mendiant, sur une marche d'escalier, au pied de ces 

pyraraides d^r. 



CHAPITRE XII 

UNE LEÇON DE MINÉRA.LOGIE 

Égarê dans la montagne. — Vaincs frayeurs. — Rctour à Ouro-Preto. — Le dis- 
trict du diamant. — Gisements diamantifères. — Les pierres colorées. — Dia- 
mants noirs. — Tailleries. — Production de diamants. 

L'absencc de mcs deux guides commençait à me scmblcr 

longue. Que pouvaicnt-ils bicn comploter contre moi?Je crai- 

gnais que Richard n'6vcniât nolre projet dans roreille de son 

ami. Ces ingénieurs ne laisscnt rien perdre, et Richard est un 

liomme qui ne peul rien garder pour lui. II est venu au monde en 

disant : « Tant míeux! » et il mourra sans doute en disanl : 

« Tant pis ! » Itien de plus dangercux, surlout en voyagc, que ces 

grands parlenrs qui ne peuvênt retenir un secrel. Je me promis 

d'être moins prodigue de mes confidences à Tavenir et de faire 

mon or moi-même. 

« Richard ! Richard! m'écriai-je, en appelanl de loules mes 

forces; oü es-lu? » 

Un écho moqueur, cachê dans un pli de la montagne, me ró- 

pondit : « Tu ! tu ! tu ! turlululu! » 

Ma situation devcnait critique. Je ne tenais pas le moins du 

monde à poser en stylite sur celte plale-forme, landis qu'il 

plaisait à MM. Richard et compagnie de se promener sous quel- 

que frais omhragc, en jetanl à bas les bases de ma forlune 

colossale. Je descendis et me mis à leur rccherche. J'eus beau 

fureler partout, interrogcr lout le monde, crier commc un pos- 
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sódé, je ne retrouvai pas mes deux hommes. J'6lais perdu, aban- 

donné, seul au milieu dcs bois, parmi des figures peu rassurantes, 

dans le crcux du Morro-de-Santa-Anna. Si ces bandits allérés 

d'or, qui fouillent la mine, venaient cà me dévaliser, avec quoi 

rctourncrais-je en France? Et s'ils me luaient? s'ils me faisaient 

disparailre à tout jamais dans leur rivière ou dans leur caverne? 

Jamais personne n'en saurait rien, pas même Richard, qui me 

croirait cà Ia recherche d'un filon. 

Commc tous les grands voyageurs dont parlcnt les journaux, 

je mourrais d'unc mort obscure, victime de mon dévouement 

pour la science et de Tabandon lâche de mes compagnons. Mon 

corps ne serait jamais relrouvé, et ma pauvre Désirde dormirait 

seule dans le caveau de famille tout neuf que j'ai fait construire 

au cimetière de Nantes avant mon départ. Je lui avais cependant 

bien promis d'y descendre avant elle, pour essuyer les plâtres. 

Tout ce qui m'arrivait élait un peu de ma faute. Mes rêves am- 

bitieux devaient me conduire a ma perte. J'cntrais cn rage con- 

tre moi-même, plus encore que contre mes deux compagnons, 

qui peul-être avaient déjà pay6i avant moi leur falale tómérité. 

Je ne pus retenir une larme d'amertume. 

Jusqu'ici je n'avais encore rencontró que dcs roses sous mes 

pas; j'avais parcouru deux Elats du Brésil sans plus de peine 

qu'à une promenade; il fallait bien enfin que Pobslacle se pré- 

senlât. Cétait fatal. 

« La vie n'est faite que de précipices, » a dit 1'ancien... 

C'est dur, tout de même, à mon dge, de me sentir Ia peur d'un 

cnfant. Mais que voulez-vous? Un pays inconnu m'a loujours fait 

l eífet d'un repaire de brigands. Cependant, je me raisonnai de 

mon mieux. 

« Sois fort, Durand, me disais-jc, sois courageux! tiro-toi de 

là, tu ne feras que ton devoir. La palrie te sera reconnaissante! 

Llle a besoin d'hommes. » 

Et je repris tranquillement la roule d'Ouro-Preto. 
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Des nuages de poussiòre poussés par un grand vent tourbillon- 

naienl devant moi el me dérobaicnlle chcmin. 

J"aurais fort bien pu in'égarer au sein de celte nuU grise et 

aréneuse; un tourbillon plus impétueux que les autrcs pouvait 

m'enlrainer à la dérive dans les espaces sans bornes de cet im- 

mense pays. J"avançais cn aveugle, presque à lâlons; je parvins 

enfin à regagner la petile ville d'Ouro-Preto sans accident. 

Ces messicurs m^ttendaient en causant. 

« Enfin! s'6cria Richard Coeur do Tigre, voilà mon ménestrel; 

je te croyais prisonnicr dans une lour. D'oà diable sors-tu? 

— D'un nuage. Pardon de vous avoir fait altendre; je courais 

après vous! 

— Tu t'en payes, des mines, mon chcr, mais tu n'as pas fmi. 

Monsieur, qui est cn tournée d'inspcclion, conscnt à nous prendre 

avec lui, et à nous mettre en relation avec LL. MM. le diamant et 

la lopaze. II nous introduira dans Ic palais de ces róis de la lerre, 

si tu le désires. Mais nous 1'atlaclierons. 

— La curiosilé suffira à me relenir. » 

On s'empila le lendemain dans une petile cliarrcttc, et l'on 

parlit pour Bôa-Visla. 

Nous traversâmes des gorges sauvages, étranglées par des 

monlagncs. De petils ruisseaux descendaient des pentes argi- 

leuses en roulant dans les ravins du limon et du gravier. Ça et là 

une case, perdue dans la forêt. 

Après une asccnsion d'une heure, Ponse trouva transporlé sur 

le sommel d'un plateau dénudé, d'oü Pon jouissait d'uno vue su- 

perbe. 

Le petit village de Bôa-Visla étail là, reposant sous quclques 

arbres, à plus de treize cents mètres d altitude. 

« Nous sommes arrivés, nous dit le professeur. 

— Mais je ne vois absolumenl rien, lui répondis-je. Oü sonl 

vos lopazes? 

— Là-dessous. » 



Í8. — Une case dans !a forêt. 
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Et il frappa la terre du pied commo pour les fairc jaillir. 

« Tu fimaginais sans doule, interrompit Richard, Irouver des 

lopazes à remuer à Ia pelle. Je tc préviens qu'il faut de bons 

ycux pour les découvrir. Quanl à moi, je n'ai jamais pu distin- 

guer un caillou d'une pierrc précieuse, et j'ai été longtemps à 

croire que loutes ces belles amulettes dont raíTolent nos dames, 

n'étaient que des éclats de verre peints en jaune, vert clair, 

orange, jonquillc, rose pourpre. 

— Vous ne vous trompiez pas beaucoup, íit en souriant Tingé- 

nieur; ces pclits prismes rhomboidaux, qui ont une de leurs ía- 

cettes rugucuses, ne sont, pour le chimisle, qu'un composé de 

silice, d'aluminc et de fluorure d'aluminium. Ils auraient pu res- 

ter enfouis pendant toute lYdernité sans que rhumanité y perdil 

beaucoup. II faut être femme, schah de Perse ou minéralogiste 

renforcé pour y tenir et leur accorder quclque prix. J'en pos- 

sbde une collection que jYchangerais volontiers contre un soe de 

charrue et quelques terres. 

— Yaniló des vanités! Mais, comme tout n'est que vanité en 

ce bas monde, ces choses-là ontplus de valeur que certains objels 

de premièro nécessité; voilà notre brave Durand qui, j'en suis 

súr, donnerail son rameau de café, son morceau de sucre et sa 

part de paradis pour emporter à Ia plus chaste des épouses quel- 

ques-unes de ces petites pierres dédaignées de nous autres phi- 

losophes. 

— Rien de plus facile, interrompit aussilôt ce bon M. M... en 

fouillant dans Ia poche de son gilet. Yoíci de quoi vous satisfaire. » 

Et il me remit une pincée de topazes. 

« Serait-ce possible! m'6criai-je; mais avec cela les doigts de 

ma Dósirée vont étinccler comme dos rayons de soleil! Commenl 

ous témoigner ma reconnaissance ? 

— Cest bien simple, tu enverras à Monsieur une charrue tout 

cntière, avec une paire de bocufs du Morvan, si tu le juges à 

propos... Mais nous ne sommes pas ici pour faire échange de 
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politesses et dc présents. Vous metlricz, cher docteur, le comblc 

à vos bontés si vous nous faisiez un petil cours dc minóralogie 

sur le terrain. Durand, qui a fail mille lieues pour compléter son 

éducation, ne demanderait pas mieux que de vous cntendre. 

— Supposez donc, cher Monsieur, que je sois, à moi lout seul, 

un nombreux auditoire, et que j'aie des oreilles comrae cinquante 

élòves de TEcolc des Mines. 

— II y a dc rétoffe dans tes oreilles, Durand. 

— Moins que dans lalangue, Richard. 

— La parole est au maitre. 

— Mcssieurs! vous le voycz, j'y mets de la solennité; le lieu, 

1'assistance et le sujei Texigent. Cest ici que jai fait mes pre- 

mières armes. Le platcau qui nous supporte a Ia forme góomó- 

trique d'un triangle. 

— Cest, en eífet, un superbc chapeau h trois cornes. 

— Silcnce, Richard, laissc-moi comprendre ! 

— Ce triangle, comme vous le voycz, est isoló de tous côlós 

par des excavalions profondes que les eaux de 1'époquc tertiaire 

ont creusóes dans leurs débordements diluviens. En face de vous, 

Ouro-Preto, le sommet; sur votre droile, les vallóes do rilaliaia 

et de rilacolumy; à gaúche, les ravins de Ia serra de la Ca- 

choeira; derrière vous, la base, sur une ligne qui va d'Ouro- 

Rranco au village de Cachoeira. 

— Cest parfaitemcnt cela, votre lopographie est exacle ! Du- 

rand y ajoutera quelques fiorilures poétiques de sa façon, il 

enveloppcra votre triangle d'un air pur àouvrir 1'appólit des plus 

dyspcptiques; il étalera la mélancolie d'un couchcr de solcil sur 

vos couches géologiques; il peindra quelques bouquets de ver- 

dure, projeltera des cíTets d'ombre et de lumiòrc, sèmera dc 

I herbe sur le lout, et le lableau sera rbussi. 

— .Pabandonne avcc plaisir ces rafílnemenls descriptifs à 

M. Durand... Disséquons ce morceau dc terre, plongcons dans 

scs enlrailles, dit le mallre. 
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« Si nõus disposions de la durandal de Roland, et que uous 

pussions fcndre eu deux ceüe montagne, sa coupe nous oíTri- 

rait une jolie palette de couleurs. Vous y verriez superposés tous 

les rubans du spcclre lumineux au milieu d'une couche puissante 

de micaschislcs argileux el chloriteux, leinlós de bleu, de rouge, 

de gris, de lie de viu, feuillelés comme un gâtcau; vous décou- 

vririez des épanouissements de tale vert, des coulées de calcaire 

crislallisé au carbonate de manganèse, des lils de sable quart- 

zeux, des bourrelets d"argile aux nuances panachées, la canga, 

la fameuse canga qui empâle lous les débris de roches et qui ré- 

vèle le voisinage des topazes el des euclases. Et, dans rinlervalle 

de ces feuillets pressés, vous trouveriez, comme des íleurs oubliées 

dans un livre, les cristaux aciculaii^es de pyrophyllithe, les cris- 

laux oclabdres et brillants du fer oligiste raicacé, des adhércnces 

de pyrites, des itabirites; et, enfin, dans un íilon irrégulier, dans 

un écrin veloutó de lithomarges blanchcs, de schisles bleus, de 

roches fibreuses rouges, fermé par nn couvercle d'argile chlori- 

teuse brune (piçarra), apparailraient les pelils grains des topazes. 

« íls sont là sons nos pieds, par myriadcs, comme une nom- 

breuse couvée d'6toiIes. Ces charmants petils prismes enferment 

leurs reflets d'or pâle dans un maslic de boue, comme les beaux 

vins d'Espagne cachent leur blondeur sous la lerre des vénórables 

llacons. Ils sont là, confondus avec les paillelles de mica, avec 

les ovules de quarlz, de fer oligiste, d'oxyde de manganèse. 

« Un jour, il y a des millions d'années de cela peul-être, le 

sein do la terre n'6tait pas encore refroidi; aulour d'elle ílol- 

lail une chevelurc de chaudes vapeurs. Cótail I'âge desjcunes 

amours de notre terre. Sa fócondité insolenlc s'6panouissait en 

enfantements inslantanès. Au moindre altouchement, des crèa- 

lions nouvcllcs jaillissaient. 

« Or, il arriva que les esprils volalils du lluor descendirenl sur 

le silicium el surlalumine. La topaze sortil de cette union mys- 

térieuse. Le sein des caux Ia recueillit; le limon des ílcuves 
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Fenveloppa de langes et la déposa, en la berçant, dans ces lits 

amoncelés d'argile moelleuse que jc vous ai entr'ouverts. Depuis, 

la tourmente est venue fondre sur elle. Les déluges quaternaires 

Font violemment arrachée des lieux oü elle reposait depuis dcs 

siècles; et, aujourddiui, dans ces creux de ravins que vous voyez 

béants, des mains noires de nègres la recueillent parmi le gra- 

vier, lui enlèvenl ses souillures, et sa ehaude nudité va róchauf- 

fer toutcs les belles gorges de Funivcrs ! 

« Notre avidité insaliablc la poursuit à ciei ouvcrt jusque dans 

sa retraite première. Nous avons dójà vidé son berceau là-bas 

à Fundão, à Caxambú; et nous le ravageons en ce momcnt à 

Vira-Saia, à Capão-da-Lapa, à José-Correa, à Seramcnba et ici 

mème, au centre de celte ligne de dévastalion, à Boa-Visla ! 

« Et puis, quand nous aurons toul épuisé, quand nous aurons 

lari les entrailles de Ia terrc, il nous restera encore le ventre des 

cornues et le génie de M. Daubróe. 

— Bravo! bravo, maitrc !... Durand, fais fondre tos joyaux et 

présente un verre d'eau topazée à Foraleur. 

— Je préfère lui oífrir Fhommage de mon admiration. 

— .Merci, Messieurs, de vous ôtre laissó entrainer par ma 

parole. 

« Bemontons en voilure, et que notre bete nous emporte à son 

tour vcrs le pays des diamants. 

« Je vous conduirais bien voir les cymophanes rose verdâ- 

tre, les triphanes, les andalousites roses, les grenals, les béryls 

bleuâtres, les staurolides, les tourmalines verles, dans leurs gise- 

monls de gneiss et -de micaschistes, inférieurs à Ia couche des 

topazes et dcs diamants; mais il y a loin jusqu'à la fronlibrc 

de Bahia, et jc doute que notre vóhicule soit asscz fin rouleur 

pour nous conduire aux bords de FArassuahy et du Jequili- 

nhonha, au pied de la serra des Esmeraldas, sur les alluvions 

du Gravalà, du Setúbal, du Lufa, du Calhao, du Piauhy et de 

FUrubü. 
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« Allons au plus près et au plus prcssé! Préférons aux pierres 

colorées des Vieux missels la larme cristalline figée sur les 

íiares et sur les couronnes, le divin diamant qui lance des 

éclairs. 

— Sais-tu ce que c'est que le diamanl, Durand issu de Du- 

randal ? 

— Cest quelque chose comme un goutte d'air en fcu. 

•— Approximalivement. Du diamant, mon ami, c'est du charbon 

débarbouillé. 

— Garde pour toi tes facéties. 

— M. Richard a parfaitement raison. Le diamant est du car- 

bone pur débarrassó de ses scories, qui a fondu jadis et qui 

s'est cristallisó en refroidissant. 

— Comme cela, j'admets. Du carbone et du cbarbon, c'est 

deux. 

— Comme papa Durand et M. Durand. D'aiIIeurs j'ai dójà 

vu un diamanl noir à TExposilion d'Anvers, en 1885. II se 

trouvait dans une des vitrines de la seclion du Brésil et appar- 

tenait à MM. Luiz de Rezende et Ci0, de Rio, les plus imporlanls 

exporlateurs de diamants de toul le Brésil. 

— Oü Tavait-on trouvé ? 

— Ici, aux environs de Diamantina. A Forigine, il pesait 

cinquanle carats et demi; Ia taille le réduisit à seize carats. La 

manière donl ce diamant noir avait élé laillé à Rio faisait Fadmi- 

ration de tous les connaisseurs : la table, Ires grande proporlion- 

nellement au volume de la pierre, était entourée d"unc série de 

facetles, loutes égales, loules d'une régularité matbématique. 

La parlie inféricure du diamant avait la forme d'une pyramide 

donl la seclion eüt 616 un dodécagone rógulicr. II était entouré 

d'un rang de gros brillanls de la plus bellc eau, qui en faisaient 

ressortir Fóclat. 

— Cela ne devail pas être bien brillant, ton diamant noir ? 

— Au contraire; le jour, il avait des reílets irisés et des 

10 
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éclals inattendus de TeíTet le plus original. Vu à Tenvers, il sem- 

blait blanc et transparent. Le soir, à la lumière, loutcs les cou- 

leurs du prisme se reílétaient dans les flammcs qui jaillissaicnl 

de ses mille faceltes. Enfin, dans Tobscuriló, lorsqu'on le frol- 

lait au préalable sur une óloffe de laine, il luisail à la façon d'un 

oeil de chat. » 

llichard avait terminé. Jc me retournai vers son ami : 

« .Mais, ces diamants, on ne les porte pas tcls qidon les 

trouve?... Cest vous qui les préparez ici? 

— Oni, cher Monsieur. Antrefois, nous nous conlentions de 

les mellre au jour; une fois sorlis de nos mains, ils élaienl cxpé- 

diés cn Europc pour y èlre façonnés, avant de faire leur tour du 

monde sur les épaules et aux oreilles de vos belles dames. Au- 

jourd'liui, il eu est autrement. Nous avons dans Minas-Geraes au 

moins vingt-deux tailleries de diamants, dont dix-neuí' dans le 

districl de Liamanlina, doux dans Ia ville de Jequitahy et une 

dans celle de Serro. 

— Le travail est-il compliqué ? 

— Le travail de la taille comprend trois opérations princi- 

palcs ; le clivage, qui consiste à dégrossir le cristal et à rappro- 

cher sa forme de la forme déíiuitive qu'on veut lui donner ; le 

brutage, qui le rapproche encore davantage de la forme arrêlde, 

au moycn du frottcmcnt de deux diamants Tiin sur Eautre, 

alio ddamante perforari potcst, disait déjàde son temps le vicux 

Pline; et, enfin, le polissage, qui lui communique le lustre défi- 

nilif et la forme voulue en brillant, cn rose ou en table. 
 Monsieur Pingénienr, cst-ce que le Brésil produit beaucoup 

de ce charbon... albinos? 

— II est difficile de savoir exactement à quel cbiffre s'élève 

Texporlation du pays. 11 y a tant d'cxportateurs qui ne déclarent 

pas leur marchandise! La conlrebande est des plus aisées pour 

cet arlicle, si facile à escamoter. Tout le monde a des pochcs, 

des doublures, voire même unestomac. Cependant, d'après Au- 
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guste de Saint-llilaire, le district des diamants a íburni, année 

moyenne, de 1807 .à 1817, environ dix huit mille carals. M. Gor- 
ceix estime loute la produclion du Brésil à deux lonnes jus- 

qu en 1880. II calcule que présentement Ia production annuelle 
esl de huit kilogrammes de diamantspourtoul Ic Brésil; ces huit 

kilos de charbon albinos, comme vous Tappeliez lout à I heure, 

^lent bien près d'un million de francs, car, ici, Foctave, du poids 

<lc 3sr,589, vaut cinq cents francs. 

Les diamants duCapont tué les nôlres, qui sont ccpendant 

d une plus belle eau. La victoire reste toujours au nombre, et 1c 

Cap a pour lui la quanlité. Ne pouvant lulter conlrc celte con- 
Currence redoulable, nos garimpeiros abandonnent de plus en 

P us les exploilations, et nous ne voyons pas surgir de grandes 
Compagnies pour relever celte industrie. Je le regrette d'aulant 
P^us que si nos mines de Minas-Geraes, de Bahia, de Paraná, de 
,l0yaz, étaient exploilées avec activifé, nous pourrions soulenir la 

Julle conlre le Cap. .Mais nous ne nous sommes pas encore donné 

',l peine d'aller 1'attaquer en place, dans ses gisemenls naturels, 

^ Grão-Mogol, à São-João-da-Chapada, ci Cocaes, à Diamantina, 

par lout oii il se irouve en quanlité considérable, dans le lit des 
riviiíres, sur les rives des cours d'eau, sur les plateaux traversés 

Par des rivièrcs, dans les gorges des monlagnes. Voilà un siècle 

que 1 exislence du diamanl a élé bien et dúmenl constalée dans 

les lerrains aurifères de cet Étal. Célaiten 1789. Oncúlpucélé- 
^ 1 
rer ce ccnlcnaire en élcvant la produclion du Brésil au niveau 

celle du Cap. On n'en a rien fait. Nous sommes de grands sei- 

gneurs qui vivons comme des gueux. » 

•I étais beureux d'enlendre ce professeur qui parlait si bien, et 

qui savait tout, qui nous débitait sans gene des mols de Tautre 

"aonde, comme s'ils cusscnl été à nolre portée. Le cbemin me 

Parut court et agréable, sous le charme de celte conversalion si 

"emplie de cboses. 

De Boa-Visla à Conceição, vers le nord, oii nous conduisait 
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M. M..., nous traversâmcs les bourgs de San-Bartliolomeo et de 

Capanema, en longeanL la Serra du Caraça et en nous engageanl 

dans le bassin du Jequitinhonha. 

Le jour fmissait comme nous arrivions au lerme de notre cx- 

cursion. Des ouvricrs étaient cncore occupés, dans les brumes 

du soir, à tamiser et à laver la rócolte du jour, sur le bord des 

rivièrcs. 

Mortels heureux, s'ils connaissaienl leur bonheur ! 



CHAPITRE XIII 

UN DRAME BRÉSILIEN 

A travers Tliisloire du Rrésil. — San-João-del-Rei. — Un provcrbc. — Maison dc 
pierre. — Tentativa pour Tindependance du Rrésil. — L'an 1789 au Rrésil. — Les 
conspiraleurs de Minas. — Projet d'établir une République. — Condamnalion 
des conjurés. 

Lc lendcmain, landis que Richard dormait encere, notre sa- 

vanl ami m'expliqua de quelle façon le diamant s'est formé dans 

Ia terre, et commcnt il en a 6té déraciné violemment par cerlains 

cataclysmes survenus aux époques préhistoriques, avant qu'un 

sonl góologue eúl ouvert les yeux sur nolre globe, cc qui iPem- 

pêche pas ccs grands hommes de nous décrire ces temps obs- 

curs et lointains, absolument commo s'ils y avaient joué un rôle. 

Cet ingénieur, qui lit dans le passó comme un sorcicr lil dans 

Tavenir, me íit três clairemenl comprendre que les dépôts de 

cascalhos diamantiíeres, accumulés dans les bas-fonds des vallées 

de la Conceição et dans le lit des ruisseaux, étaient dus à Faction 

dévaslalrice dos érosions terliaires. Ce sont là, d'ailleurs, ses pro- 

pres paroles, que je cite ici pour les personncs qui ont lu des 

livros do scicnce et qui les ont compris. II in'a parlé aussi de 

dópôts d'alluvions quaternaires, d'oxydes de lilane, de rulile, 

d'anatase, de tourmalines roulécs, d'alumine hydratée, etc., etc. 

II parail que tous ccs minéraux à nom rébarbalif accompagnent 

toujours le diamant, comme une foule de courlisans marchent 

derrière une Majesté. Pour raoi, j'avoue que tous ces mols signi- 
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ficnt la mêmc chose, c'est-à-dirc, de la pierre, plus ou moins. .íe 

n'ai jamais pu comprendre pourquoi ces savants ont lanl de 

noms incoinpréhensiblcs pour exprimer ce que loul le monde 

connait aussi bien qu'eux. Cest peul-êlre pour écouler le grec et 

le lalin qu'ils ontappris dans les écoles. 

Lbngénieur mo quiüa bientôt, eu raellant un cbcval et une voi- 

ture à ma disposilion. 

Jc courus réveiller Richard par cetle bonne nouvcllc. Jc ne 

sais à quoi il rêvait en ce momcnl; mais il faillil m'assommer de 

coups de poing, lorsque je Fabordai de mon plus gracieux sou- 

rire. 11 criail de toutes ses forces : 

Liberte ! liberté chérie, 
Seul bien de ma vie ! 

A coup sur, il ne songeait guère à son mariage. 

« Richard, lui dis-jc d'une voix calme, apaise-toi. Cest moi, 

Durand, ton ami. » 

Mais, loin de m'entcndrc, il me Iraila de bourreau et de lyran, 

moi qui ne ferais pas de mal à un concierge! Je parvins, enfiu, 

après beaucoup d^íforls, à le ramener à des sentiments mcil- 

leurs. 

« Comment, c^sl loi? s'exclama-t-il cn s'6lirant et cn écar- 

quillant les yeux; jc te prenais pour un revenant des ílges bé- 

roíques... Quellc bcure csl-il donc ? 11 me semble que j'ai dormi 

bien tard. Mais je ne le regrelte pas. Jc Fexpliquerai pourquoi 

dans un inslanl... Qucl est lon programme de vagabondagc pour 

aujourd'bui? 

— Je n'cn sais trop rion, mais il sera Ires compliqué, si j'on 

jugo par les moyens de locomolion qui neus sonl otferls. Ton 

ami, qui est rctenu ici pour quelques jours, nous prêlc son vó- 

bicule. 

— Cest à merveille ! nous allons cn user et en abuser. 

— Oü coraptes-lu me mener encorc ? 
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— Dans les profondeurs de rhistoire. Laisse-moi faire. Tu 

aimcs à courir; je vais te faire voir du pays. 

— Est-ce que ce sera long? 

— Deux jours, trois au plus. 

— Pas de danger dans ton voyage historique? 

— Pas le moindre. 

— Tu sais que rhistoire est un martyrologe. 

— Pour ceux qui la font; tu n'as pas celte prétenlion, j imagine. 

— Ça dépend! » 

Les deux jours de Richard en valaient hieu quatre, car nous 

leur avons fait bonne mesure, eu y ajoulaut une nuit et une partie 

de Pautre. 

II me menait comme le vent à travers Tinconnu. Jc ne pouvais 

lui arracher une seule plaisanterie. 11 restait absorbó et comme 

assoupi dans une profonde méditation. Jamais jo n'aurais cru 

Richard capable d'un tel recueillcmenl. Était-il devenu muet 

toul à coup, médusé par Ia diamantine? 

Á dófaul de ses discours, j'en étais réduil à me repaitre, en 

passanl, de belle nalure, et j'ai pu admirer de loin une étrange 

charrettc à boeufs transportant du bois. 

Si j'6tais peintre, j aurais une provision de tableaux pour le 

reste de mes jours. Mais je sais à peine tenir une plume, et une 

phune ne met que du noir sur du blanc, quand il me faudrait pré- 

ciser loutcs les couleurs. 

Si je pouvais enluminer mon récit, comme les vieux parche- 

Diins; si chaque mot, chaque leltre que j'écris sorlaient de mon 

encrier coloriés de bleu, de rouge, de vcrt, dejaune, ma descrip- 

lion relracerait beaucoup plus facilement toutes les leintcs du 

paysage qui fuyail à mes yeux. 

II faudrait aussi, pour bien représenler les vallons et les mon- 

lagnes, les torrents et les précipices, que mes lignes d'écriture 

se tordissent en un chãos bizarre, en ondulations infinies, en 

abimcs sans fond. 
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Mais le leclcur ne s'y retrouverait pas. J'aime mieux lui dire 

en phrases toules plates que je franchis des dófilés sauvages, 

des gorges ténébreuses, des monts chauves, des repaires de bèlcs 

fauves, des lieux hantés par le sabbat des fardòmes, cl que je 

n'y eus point peur. 

La lune se levait. Sa blancheur speclrale courail enlre les 

arbres. 

Nous nous engageâmcs dans une valide dtroite ou circulaienl 

des brises nocturnes, d'une agréable fraícheur. 

Cet air me désaltéra de la chaleur du jour. A Lextrémité de 

ce vallon rempli d'ombres, une myriade de pelils feux brillaient. 

Richard ralluma ses prunelles el me dil en me serranl le bras : 

« Cest São-João-del-Rei, un peül paradis donl je vais Lou- 

vrir les portes, mais, avant, descendons : 

Arrêtons-nous ici : laspect de ces montagnes 
A ranimé mon coeur d'espoir et de plaisir. 

« Un inslant de repôs! » 

Je mis pied à terre. II nous conduisit, le cheval et moi, à une 

sorte d'abreuvoir qui se trouve oncadró dans un carrefour de la 

ville. 

« Je reconnais là lon bon coeur, Richard, lui dis-jc; la pauvre 

bêle a soif. Tu fais bien de lui oíTrir un rafraichissement. 

— Profane! me répondit-il. Tu blasphèmes ! » 

II disait cela comme s'il eüt adoró Ia divinité des fonlaines. 

« Recuoillc-toi, ajoula-t-il d'un air solenncl, recucille-loi el 

bois! Si tu crains que le brcuvage nc conticnnc quelque germe 

de mort, je me dévoue. Laisse-moi passer le prcmicr. » 

Richard se pendia sur la source et y but à longs trails. Je crus 

qu'il allail avaler la lune, qui élail tombóe au fond de Tcau 

comme une large pièce de monnaie. 

« Après loi, s'il en reste, Richard, fis-je en riant. 

— Que ne puis-je vidcr celte coupe enchanlée! Aide-moi, 
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Durand, c'esl 1c plus grand„service que tu puisses me rcndre. 

Je craignis un instant qu'il ne se fut grisó par ses rasados pro- 

longées. L'eau du Brésil est peut-être aussi capiteuse que sou 

soleil I Jc me laissai faire, ccpendant, pour lui ôtre agréable. 

J'avais à peine effleuré le liquide de mes lèvres, qu'il meplongea 

la lôte eu plein dans Ia fontaine. Je crachais comme un veau 

marin. La plaisanterie devenait pour moi d'uu goút insipide. 

Mais lui, sans perdre un inslanl le séricux qu'il met dans loulcs 

ses farccs, se releva, grand comme un ponlife, et me psalmodia, 

sans sourciller, ce vers cabalistique : 

« O loi, Théolime Durand! je te baptise mon garçon dlion- 

ncur ! Donnc-moi Laccolade fraternelle. 

— Je suis mouilló comme un caniche ! 

— Le conlrat n'en liendra que mieux! Tu adhères? » 

Et, sans me laisser le temps de répondre, il se mit à chanter 

en un langage baroque : 

Quem bebe agua do Bocojó 
Fica solteiro um anno só ! 

— Sol toi-mème, nTécriai-je hors de moi, en nTessuyant la 

figure. Si tu as reçu dans le voyage un coup de soleil, je n'en 

suis pas cause. Bois encore un coup de lunc pour le remcltre, et 

causons en paix. » 

II rcprit en français, sur une cordc aigue : 

« Quiconque boil de Teau de Bocojó reste garçon une seule 

annóe ! une seule année ! Um anno só! 

— El moi, qui m'en suis servi a Tusage interne et externe, que 

deviendrai-je , bon Dieu ! 

— Toi, tu verras la cinquantaine ! loi, tu conduiras ma fiancée 

à Taulel! voilà pour Tusage interne et externe. » 

Ce pauvre Bicbard devenait absolumenl fou. Je lui frappai 

dans Ics mains pour le rappeler à lui. II me lixa d'un air radieux 

et s'6cria: 
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« Merci, cherami, pour moi et la jeune filie que j'épouserai. » 

Dócidément ce pays donne la íièvre et vous bríile le cceur. Jc 

me trouvais dans un embarras à me faire pordre à moi-môme 

rhéritagc de raison que m'a laissé ma famille. 

Compalissez à mcs malheurs, ô vous, âmcs sensibles, qui lisez 

ceci sans rire. Vous me voycz dans la plus critique de toutes les 

situations que j'aie traversées au cours de mes voyages et sur 

terre et sur mer. Me voici seul à fentrée d'une citd inhospitalibrc, 

ayant sur les bras un équipage roulant, et sur les épaulcs un 

pauvre cerveau enragó ! Que faire? que devenir ? Je m'abandonnc 

aux dcslins de la Providcnce, et jc me décide à me laisser con- 

duire par ce malhcureux illuminé. Sdl me mène aux abimes, je 

mVngloulirai avec lui. Jamais jc ne commettrai la lâcheté de lui 

résister. 

Ma résoluüon s^nfonce comme un ciou dans ma têle. Je me 

confie .a Richard. Sa folie est peut-êlre lucidc. 

Je devins taciturne à mon lour. On 1c serait à moins. Sans dire 

mol, je remontai dans la carriole et jc passai les rêncs do mon 

libre arbitre à mon infortunó voisin, qui me semblait avoir perdu 

les siennes. 

On traversa la villo sans s'y arrêter, et ccpcndant il était 

1 hcure de diner et de dormir. J'avais faim et j'ótais anxicux, à 

tel point que je n'ai mômc pas osó lorgner une dame qui pas- 

sait en litibre. 

Nous allions toujours d'un (rain d'enfer. La chasse infcrnalo 

commcnçait. Sur un chcmin de cailloux, notre cheval faisait feu. 

Les arbres disparai,ssaient comme des visions de fièvre. Les 16- 

nèbres s'6paississaicnt. J^wais la têtc vide. Jc nc voyais plus que 

malheurs. 

« Ilalto ! cria Richard d'une voix de stentor. Suis-moi ! » 

11 entrava les roues de notre véhiculc, comme s'il eilt disposó 

de toute sa prudcnce, et il me prit par la main avec beaucoup 

de douceur. Je me laissai conduirc. 11 me sembla que je descen- 
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dais une penle Irès douce par un senlicr Irès élroil. Soudain, un 

éclair jaillil! deux flambeaux se Irouvèrenl allumés. 

« Prends ceei, et ne Iremble pas, » me dil-il d une voix cavcr- 

neuse. 

Jc saisis la lorche qu il me prósenlait, et je pénétrai sous des 

voúles liumides. Le sol élait glissant. Je soulenais Richard de 

mon mieux. 

Lcs oiseaux de nuit voltigeaient autour de nos têles et allaient 

se plaquer, ivres de lumière, contre les parois du rocher, oü ils 

mellaient des taches noires. 

Les galeries s'6levaienl et se mullipliaient à mesure que nous 

nous enfoncions dans leurs profondeurs. Cétait un labyrinthe 

souterrain Irès emraêlé, un terrier gigantesque fouilló par quel- 

que monslre antédiluvien, une relraile oü les eaux refoulóes sont 

venues dormir pendant des siècles. Les murailles élaiont diaraan- 

lées de feux qui jaillissaient et se croisaient de toutes paris. Nous 

marchions dans un éblouissemcnt. 

Une chapelle mystérieuse s'ouvrit devanl nous. Des cierges de 

slalagmiles monlaient versles voütes, des lustres de slalacliles en 

descendaient. Des orgues étaicnt suspendues loul autour de la 

grolle. D'immenses luyaux d'incrustalions calcaires s'alignaient 

le long des murailles: les esprits des lénèbres devaient soufílcr 

leurs concerls lugubres dans ces trompes de pierre. Uiic grande 

chaire élait suspcndue béanle au-dessus d'un grand escalier de 

rochcs bizarros. 

Quel est le prédicateur mystérieux qui se fait entendre la nuit 

à celte tribuno? 

Je mbmaginai que Richard devail célébrcr ses noces dans ce 

temple fantastique, et qu'il me menait à Ia cérómonie. Je m'at- 

tcndais à le voir embrasser quclquc blanche colonne pour la 

conduire, comme sa fiancée, à un prêlre invisible. Son délire 

pouvait bien Légarer à ce point. Ces coups de soleil vous font 

voir loul en rose! 
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Je fus trompó dans mes craintes. Richard ne songcait dójà 

plus à la belle jeune íille de la fazenda. D'aulrcs images occu- 

paient sa pcnsée. Après avoir íoul vu, lout admiró dans 1c recueil- 

Jcment, il sorlit des calacombes de São-João. Je le suivis corame 

son ombre. Après quelques pas, il s'arrêta tout à coup, vint 

s'abaUre comme une masse autour d'une dalle qui forme table 

à fentrée de la cavcrne. II s'accouda pensif sur cetle lable de 

pierre. Nos dcux bougies rencadraicnt de leur clarlé. Sa lêle 

était comme íombée dans ses mains. 

« Voyons, Richard, mon bon Richard, lui dis-je, ne te laisse 

pas aller à la mélancolie. .Faimc mieux te voir rire de moi. 

N^aie pas 1'amour triste, je l'en supplie! Cest malsain. » 

— Laisse-moi, me répondit-il brusquement, laisse-moi évo- 

quer ici les ombres immortelles dcs bóros. » 

Sa folie cbangeail de cours. Mainlenant il s'entrclenait avec 

Tâme des trépassés. Ruis, inopinément, en proie au dólire, il 

s'écria : 

« Durand, une' inspiration de génie vient de me visiter. Un 

drame sublime vienl d'éclore en moi. Scbiller n'est plus rien! 

Guillaume Tell disparait dans sa froide légende! Je vais rcndre 

celte Maison de pierre plus grande que le vieux Grulli! Je vais 

doter le Brésil, ma patrie d'adoption, d'une oeuvre impérissable. 

Je ferai, par mes vers, reíleurir la liberté sur cc vasle terriloire, 

seul assez ótendu pour la contenir! Mes hóros sonl là, vivants. 

Écoute. 

« Le premier acle se passe là-bas, par dela les mers, cliez 

la nalion abhorrée. En Portugal, à Pombre de la vieille univer- 

sité de Coimbre, un jeune Brésilien, Thomas Gonzaga, a emporté 

dans son cceur Pamour d'une jeune íille de Minas. 11 s'esl exiló 

pour revenir plus digne d'clle, pour lui rapporter un trésor de 

sciencc cl de poésie. II rêve de se monlrer à sa bien-aimée 

aussi grand, aussi beau que le divin Camoens, aux yeux de 

Catharina de Athaide. Son ambition 1'emporte plus loin encore. 
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« Ce n'esl pas assez d oíTrir et d immolcr un homme de génie 

u sa Marilia. II veut l»i conquérir le pias vasle royaume de la 

lerre, il veut lui faire hommage d'un peuple renda à la liberté! 

Le llrósil sera libre : il rarrachera aux étrangers; il le jure sur 

1'anneau qu'il porte au doigt et que sa Marilia lui a donné en 

parlant. Comme elle lairnera après cela ! 

« II enílamme ses compagnons d'études, aussi disposés que 

lui à radiou. 11 recrute Domingos Vidal-Barboza, de Minas, un 

pbilosoplie qui croyait à Rousseau et aux encyclopódistes; il re- 

crute Josó Marianno Leal, de Rio, et Joaquim da Maia, le fils 

d'un maçon, qui avait Lencolure de Mirabeau. Ces quatre jeunes 

liommes ne doutenl pas de la sainlelé de leur cause et du succès 

de leur entreprise. 

« lis ont lu la conjuration de Catilina, les aclions de Brutus; 

Üs ont entendu le cri d'ind6pendance poussé par les Américains 

du Nord, et ils seronl les sauveurs et les vengeurs de leur patrie 

opprimée! Joaquim da Maia écrit à JcíTerson, Ic ministre dcs 

Élals-Unis Paris, pour lui demander si son peuple peut comp- 

ter sur Ic sicn. 

« Une entrevue est ménagée à Nimes pendant 1'hiver. Quclle 

scène piquante entre le rusé diplomale et le fougueux éludiant, 

entre la République arrivée et la République qui aspire à èlre! 

Joaquim da Maia reparl pour Lisbonne. 11 raconte à ses com- 

pagnons Pinsuccès de sa démarche en tcrmes araers. 11 raaudit 

íe gouvernement dcs États-Unis, qui rcfuse de rendre à ses 

voisins du Sud-Amérique le service qu'il a reçu si généreusement 

de La Fayette et de ses Français. Puis, dónuó de lout secours 

Lumain, il en appelle à Dieu et au bon droil. On décide de s em- 

Larqucr pour la conquête émancipalrice. Mais Maia meurt sur Ia 

terre de Portugal en recommandant son idóe à ses fidèles amis. 

On Penterre dans un linceul de poésie et de serments patriotiques. 

« Au second acte, lous les conjurés sont réunis autour de cette 
(( lable de pierre »■ INous sommes en 1789. 

ii 
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« 11 fail nuil comme ce soir. Dans Fombre s'avaiicenLles anciens 

étudianls de Coirabre el quelques amis : Domingos Vidal-Barboza, 

Ignacio Josó dc Alvarenga-Peixoto, le protógé de Pombal, Cláudio 

.Manoel da Costa, Pamoureux Gonzaga, devenu magistral, le sous- 

lieulenanl de dragons Tira-Denles, d'autres encore, tous poòtes, 

lous orateurs, tous politiciens épris de la libertó. lis se groupent 

autour dc Thomas Gonzaga, qui reste sileucieux, cn proie à un 

sombre pressentiment. Les compaguons s'exalteul en débilanl 

des tirades enthousiastes. Lui ne fait que répondre : « Cest cela 

« ou la morl! » Alvarenga-Peixoto monte sur la tablc et fait Ia 

leclurc d'un modele de conslilutíon qu'il a composé comme un 

beau poème. São-.Ioão-del-Rei deviendra la capilale de la 116- 

publique brésiliennc; le mal n'existera plus pármi les hommes; 

il y aura une université comme eu Portugal; toutes les maisons 

porteronl pour blason un génie triomphant qui brise les chaínes 

de Fesclavage, et, pour devise, ce demi-vers dc Yirgile : 

Libertas quse sera lamen! 

« Après cetle lecture, toutes les mains se tendenl et tous les 

coeurs jurent. Gonzaga songeait à sa bien-aimóe. Tout à coup 

des bruils d'armes se font entendre. Une troupe de soldals se 

ruent sur les conspirateurs. On les cnlraine en les accablanl 

d'oulrages et de mauvais traileracnls. 

« Le troisième acte nous les montre arrivant à Itio couverls 

de chalnes, exténués de faligue, après trenle-huil jours d'une 

marche pénible. On les jette en prison. On assiste à la lecture 

du jugemenl le 18 avril 1792. Onze d'enlre cux s'entendent con- 

damner à Ia pcine dc morl, cinq à la peiue perpétuelle dans le 

centre de FAfriquc. On confisque leurs biens, on les dèclare in- 

fàmesjusqu'à la troisième généralion. Leurs maisons sonl rasées, 
on y sème une stérile poignèe dc sei. Ils écoulent leur senlence 

sans faiblir, la main sur leur coeur el les yeux au ciei. JMafilia 

est loin. EUe ne peul soulenir de ses regards sou doux poèle. 
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Mais lorsqu elle apprend son e\il, elle devienl comme folie, et se 

prend à clianter les plus plus beaux vers de son amant; 

Ausente de ti, Marilia, 
Que farei? — Irei morrer! 

« Gonzaga lui répond dn fond de son cachot; » Dirccu te laisse, 

« ô ma bien-aimée. II va mourir! » 

« Puis, réchafaud du brave lieutcnanl Tira-Denles se dresse- 

rait sur un cmplaccment aujourddiui occupé par des immeu- 

blcs, entre la rue de la Conslitulion et Ia rue du Yicomte de Rio- 

Rranco. Lui aussi mourrail, en chantant, comme les Girondins! 

« Et cníin, Manuel da Costa, qui prévoit le supplice de ses amis, 

se précipilerait sur les rochers avec son pobmo la Rivière du 

Carmo, oü il cbanlait le pays natal. 

« Marilia reslerail seule, allant porter partout sa triste com- 

plainle : 
Irei morrer! 

<( Ne trouves-lu jias, Durand, qudl y a là de quoi illuslrer un 

bomme? » 

Mon pauvre Richard — plus fou que tous les poetes fantas- 

tiques — croyait que loul cela élait arrivé. Quelle singulière 

maladie que Einsolation, qui vous fail voir partout des poetes 

amourcux de Ia liberté, et des belles filies de Minas óprises de 

conspirateurs! 

Enfin, cspdrons que ces visions se dissiperont au cbanl du coq. 

En effet, quelques jours après, j osai interroger liicliaid, avec 

loules les précaulions possibles. 11 se contenta de bausser les 

í'paulcs, en me disant avec calme : 

« Mon pauvre Thóotime, tu ne l'es pas aperçu que je te faisais 

un cours d'histoire sur place. Je t'ai i-aconlé lout simplement la 

premièrc tentalive faile par les Brésiliens pour conquérir leur 



164 AUX ÉTATS-UNIS DU 15RÉSIL 

indépcndance et fonder une République. N'esl-ce pas que c'esl 

beau corame un drame de Victor llugu? 

— Oui, si c'était mis en vers. Nous ferons celte pièce en colla- 

boration les jours de pluie; vcux-lu, Richard? 

— Tu manques de souílle ! 

— Tu m'as cependant assez fait courir. 

— Garde ton halcine pour d'autres courses. » 



CHAPITRE XIV 

l'herva.l de gampo-largo 

L'État de Paraná. — Le rio Paraná. — Les calaractes d'Urubü-Pui)ga et do 
Sete-Quédas. — A Coritiba. — Le maté. — L'herval ou plantation de maté. — 
Ilex Paragmyensis. — Récolte par des caboclos. — Préparation da maté. 

Me voici lombé en plein État de Paraná, une petite région qui 

a 221,319 kilomètres carrés de superfície et qui est siluée a 

quelques centaines de kilomèlres de Ia Grotte des Conjurés, la- 

quelle s'appellera désormais la Grotte de la Folie, en souvenir 

do Ilichard. 

J'ai dú chevaucher cerlainement sur des nuages pour arriver 

aussi vite. J'ai calculé quen enfourchanl le plus rapide des fils 

íélégraphiques; qu'en prenant les ailes d'un oiseau ou celles de la 

Renommée; qu'en filant les noeuds de Ia pensée la mieux gréée, 

je ne serais pas encore à moilió chetnin. 

Quel est donc le miracle qui m'a ainsi transporté d'un lieu a 

un aulre en un inslant sans durée? Quelle est la puissance mys- 

térieuse qui m'a pris ici et m"a dóposó là? — Demandez-moi plu- 

tôl qui m'a liré du néant et m'a fait passcr à Texistence. Fst-ce 

que Fon sait jamais ces choses-là, si ce n'est par son catechisme ? 

Je crois cependant pouvoir donner une raison plausible de ce 

phénomène : le voyage fui si beau qtt il me parut court. Quand 

on est bien heurcux, quand on jouit par loas ses sens, le temps 

n'existe pas. C'est ce qui arriva. 

Je traversai les plus beaux endroits du monde. Lfabord, je 
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revins à Hio ; puis, je pris 1c Rio-Pardo, bateau de la Compagnie 

nationalc de Navigalion a vapeur, qui me conduisil a Parana- 

guá, avec escale à Santos. .Paurais voulu faire 1c voyage autrc- 

ment, et, en éludiant ma carte du Brésil (carje deviens décidó- 

ment un candidat sérieux à Plnstitut hislorique et géographique), 

je medisais que rien nc me serait plus facile : cn eíTel, d'Ouro- 

Preto, chef-lieu de la province de Minas-Geracs, pour arriver à 

Campo-Largo, au centre de la province de Paraná, j'aurais fran- 

chi une serra quelconque; je me serais engagé dans des valides 

três fraiches, largement arrosées; j'aurais saulé de rivière en 

rivière, comme un écurcuil de branchc en brancbe, et j'y serais 

arrivé sans encombre. 

En ai-je passé, dailleurs, depuis quelques semaines, de ces 

cours deau, de ces rios, grands cl petits! Le Brésil est 1c pays 

des fleuves ; la Providencc, qui fail toujours si bicn loule chose, 

a répandu Pean cà profusion dans une terre oü le feu du soleil 

menaçait de tout consumer. 

Quoi qu'il en soit, pendant mes longues excursions en ce pays, 

j'ai vu les rivages du Paranahyba, donl le cours est plus long 

que cclui du Tage ; j'ai suivi le cours enchanté dn Bio-Grande, 

qui arrose de Pest à 1'ouesl toute la province de Minas; je me 

suis arrêlé, par le vinglièmc degrédc latitude, à Fendroil oü ces 

deux rivières se soudenl et se confondenl dans la raison sociale 

Paraná et Ci0. 

Qncl fleuve que ce Paraná ! 11 voyage partout incógnito. On 

ne sail jamais de quel nom Pappeler. II ressemble à un grand 

dTspagnc qui porte des litres à Pinfini : nn pour chaque jour 

de Pannée. Lorsqu'il a touché les tributs de ses nombreux vas- 

seaux ; à droile, ceux de PAcuri, du Rio-Verde, du Rio-Pardo, 

de Plvenlieima; à gaúche, ceux du Tiété, du Paranapanema, de 

1'Ivahy, du Piquiri et de 1'Iguassú, qui eux-mômcs ont de con- 

sidérables sous-aftluenls, il reçoit les redevances du Paraguay 

et de PUruguay; puis, comme un vulgaire parvenu cnricbi de la 
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veille, il prend le lilre ronftant de Rio de la Plala el se lance 

dans la noble compagnic dcs ílols de ROcéan. Monle-Video et 

Rucnos-Ayres lui servent d'inlroducteurs. 

Le Paraná joue en oulre un rôlc poliliqne des plus considé- 

rablcs. Cesllui, par lui-mênie ou par ses afílucnts, qui délimiteles 

États de Minas-Geraes, de Goyaz, de San-Paulo, de Paraná et 

de Malto-Grosso. C'esl lui qui dit au Paraguay et á la confédé- 

ralion Argentine : « Vous ndrez pas plus loin! » Sa devise est : 

« Diviser pour régner. » Et puis ce diplomate a le diable au 

corps. 11 ne fait pas bon Paborder : son humeur est dcs plus bi- 

zarres. Tanlôt il afCecte une excessivo bonhomie, lanlôt il fait 

rage etmenace de lout briser. 

Aux environs de rUrubü-Punga, par exemple, sa colère se 

déchaine ; il bondit comme un tigre dans Ia jungle ; á deux lieues 

on cnlend ses hurlemenls; à deux lieues on aperçoit Lécume et 

les buées de ses emportemcnts furieux. Pcu après il se monlre 

unpeu plus humain, s'cnlr'ouvre à une sorte de commiséralion, 

et donne 1'hospitalitó á de pauvres lerres qu'il enveloppe avec 

amour. Des iles de vingl lieues s'abritent dans son sein. 

Ensuilc, comme s'il se repenlait de celte générosité d'un mo- 

menl, il se resserre lout à coup, redevient sombre, agité, sour- 

cilleux, sous son grand fronl de rochers de la Serra Maracajü, 

et son nalurel impélueux le précipite, par sept issues, dans un 

abime, oü il se brise de nouveau avec un fracas d'enfer. Cela 

s'appelle As-Setc-Quédas. 

Quand sa passion est apaisée, il reprend quelque souci de sa 

dignité, se pare de toules ses décorations, qui sonl des pailleltes 

d'or, et fait son enlrée dans la mor par un golfe de quarante 

lieues de large, au-dessous de Maldonado. 

Ce íleuve de 3,000 kilomètres, queje compare ici á un bomme 

de mauvais caraclère, réunit cn lui les qualités et les défauts 

de lous les lleuves enscmblc. Quand on a navigué comme moi 

sur la Paraná, on ne craint plus aucun accident, et Ton peut 
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passer partout. La Loiro pcut dóbordcr! Pauvre pelile Loiro, si 

elle connaissait le Paraná, commc elle se liendrait Iranquille ! 

llichard, que j'avais cru un instant aüeint de mélodramanie, 

ni'a persuadé que j'6tais plus inalado que lui, et c'est pour mo 

guérir qu'il m'a fait entrcprcndre ceüe courso avenlureuse, pcn- 

dant laquelle je fis usage de tous les moyens de locomotion ima- 

ginés et imaginables. 11 prétend que j'ai besoin de beaucoup d'exer- 

cice et de copieuses infusions de maló pour dissiper mes allaques 

d'bypocondrie. Sons ce prétexle, il me conduit à Coriliba, Ia 

capitale du Paraná, et conunence à m abrcuver de son famcux 

remède, qni sonl le foin. Lorsqu il me juge en meilleur ólat de 

santó, il m'entratne chez un sicn ami, M. AL.., qui demcurc ici 

à Campo-Largo, cn plcinc forêt, commc un ermite. 

llichard a des amis partout, et je suis súr qu'il connail des 

cbefs dMndiens, á qui il serre Ia main dans leur propre langue, 

Le soleil se lève et se couchc dans le domaine de scs relations, 

tant elles sont étendues. 

Ce matin, il pénètre avec le jour dans la chambre à coucher 

que j'occupe dans Pengenho de son ami, et il me dit: 

« Te trouves-tu micux, Durand? La nuit a-t-elle 6ló bonne? 

Je 1'apporte le mató du matin, le coup de Pétrier de Pamitié. 

Quand tu en auras absorbé commc cela une tonne, tu commcn- 

ceras peut-être à prendre au sérieux Phistoire du Brésil, et á ne 

pas prendre la folie pour Ia mienne. » 

11 me déposa enlre les mains la blonde infusion. 

J'y plongoai le chalumeau d'argcnt qui pompc la liqueur, et 

je humai lentement et cn mesure, comme un enfanl qui lette. 

J'avais, sans doule, Pcslomac três indulgent cc jour-là, car ('a- 

voue que je conserve cncore le plus doux souvenir gastronomique 

des sonsalions épicuriennes que j'éprouvai à siroler ce ncctar. 

Cest réchauíTant comme le café de San-Panlo et tonique comme 

le meilleur Ihé de la Chine. Cclte amertume sucróe et aroma- 

lisée fait Peffet d'un sauvage à domi civilisé, et je ne nPélonne 
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plus que celte boisson inspire"le courage aux braves Guaranys, 

chantés par le grand romancier José de Alencar. Quand on a le 

cerveau saturé de ceüe vapeur excitanle, on senl sou cceur baltre 

plus fort, et Ton peut afíronter la mort en chantant. 

Je me sentais capable de loul. líichard profita de cetle bonne 

disposilion. 

« Jc femmène dans Ia forêt, me dit-il. 

— Oü tu voudras. Je me sens de force h allaquer le jaguar et 

loutes les bêles féroces, avec ou 

sans armes, de près comme de 

loin, seul ou avec loi. 

— Rengaine ta bravoure. 11 

ne s'agil pas de chasse, mais 

d^nc agróable excursion du côté 

dos cabanes des caboclos, métis 

chez qui domine le sang indien. 

— Des Indiens anlhropopba- 

ges! J'cn suis. Nous en goúte- 

rons à notre lour. » 

Je dcvenais féroce. Cétail le 

maté! 

A quelquc distance de Ten- 

genho, sVdòvcnt des hauteurs 

boisées, convertes de lauriers, de lamarins, de sapins majestueux, 

de múricrs épais. 

Arrivés sur le plaleau, à cinq cenls mèlres d'altitude lout au 

plus, nous découvrímcs un immense bocage d'unverl Iròs sombre. 

Cela rcssemblait à un grand verger de pommiers, comme on en 

voit en Brelagne. Les arbres étaient çà et là sans ordre. On voyait 

l>ien que Ia nalure seule les avait fait croltre en cet endroit. 

L'homme les aurait dispersés avec plus de symétrie. 

Ils nc dépassaicnt guère six mètres d'élévation et leurs fouilles 

poinlucs miroitaient comme la feuille du houx, moins les épines. 

3* 

31. — José de Alencar, romancier et auteur 
dramatique. 



170 ATX ÉTATS-UMS DU RRÉSIL 

La main du foresüer avait soigncuscmcnt débarrassé Icur enlou- 

rage de loules les planles parasites cpii auraient pu gêner leur 

croissance. Ces arbres ótaienl bien cbcz eux. On les cút pris 

pour les propriélaires du sol. 

Çà et là, dispersões sous des touffes de verdure, de pauvres 

cabanes apparaissaient dans ronlre-colonnade des arbres. 

« Qu'est-ce que cetle plantation ? dcmandai-je à Richard. 

— Cest Vherval de mon ami M... et le sérail de ses mélis; 

c'csl le quartier général du maló. Tu as devant toi Vllex Para- 

yuayensis, une des ccnt espèces d'aquiroliacées qui couvrent la 

terre et dont les propriélés diuréliques et diaphorótiques ont 6ló 

découvertes un beau jour par Martins, quelque mille ans après 

les guerriers Apalaches, qui s'en servaienl comme de vomitif. Je 

fexpliquerai plus tard ce qu'il faut entcndre par propriélés dia- 

phorétiques, d'ou Molière a tiré Diafoirus; sache seulcment que 

ce sont ces petites feuillcs lancéolées d'un vert jaunâtre qui con- 

tienncnl dans leurs glandcs la forlune des provinces de Paraná, 

de Rio-Grande, de Santa-Calharina, de Mallo-Grosso, et Tellé- 

bore qui le convient. 

« Suis-moi dans la zonc des coupes. Nous sommes dans la sai- 

son des bonnes récolles. De février á aoút, le mató est de premier 

choix; cclui d'octobre et de novembx-e est déteslable. Tu vas 

adrairer ce travail. » 

Richard me conduisit, sous Tombre absente des ilex déplu- 

més, jusqiTà un coin de la íbrêt oii les arbres étaicnt bcaucoup 

plus chevelus. 

« Dans cinq ans, me dit-il, lorsque ces tiges dépouillées auront 

revcrdi, on praliqucra sur clles Ia grande opération que Pon 

cxécule là-bas. 

— Pourquoi, lui dcmandai-je, ne laisse-t-on pas au moins 
un léger panache à ces malheureux trones verdâtres, qui ne sont 

plus que des perches à houblon? 

tu as raison, Durand, me dit-il; un tondeur de caniches 
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32. — Indien du Brésil. 
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du ponl Hcnri IY no fcrail pas mal de passerici, pour apprendre 

à ces Vandales comment on se sert des ciseaux et comment on 

oespeclc les dernières louífes. 

— Couper toutes les branches à un arbre, c'esl lui arracher 

les poumons, n'est-il pasvrai, Ricbard? 

— Parfaitement, mon ami. Encere un progrès que tu vas faire 

accomplir au Brésil en reconnaissancc de la large hospilalilé 

qu'il foclroye! Je le dirai à M... 

« Sais-tu bien, Durand, que tu as le gónie de ragriculture sans 

le savoir! Tu dois descendrc de feu Olivier de Serres ou de feu 

Sully. 

— Ou de feu Prudhomme. Peu importe mes ancêlres, pourvu 

que je sois digne de mes descendants. 

— Comment! tu possèdes un arbre généalogique, Durand, et 

tu ne m'en as pas encore inslruit? Ne suis-je donc pas ton mcil- 

leur ami! Monlre-moi ton arbre, que j'y grimpe. 

— En fait d'arbre, je nai qu'un rejeton, .c'est-à-dire une filie. 

Je Paurais parlé d'elle avec plaisir. Je faurais présenté ma 

chère Léocadie, qui est encore à marier, si je ne Pavais sup- 

posó engagé déjíi dans un tendre roman avec Ia demoiselle de 

la planlation que nous avons visitée à Juiz-de-Fóra. Mais je crai- 

gnais de le distraire. 

— EUe est belle, la Léocadie ? 

— Tout mon portrail... en lémme... Te sens-lu la force de Ia 

voir? Elle est là sur mon cceur. 

— Dans ton porlefeuille? Profane! c'est dans un cadre de 

diamants et d'or qu'il faul déposer ces perles-là. 

— Pourquoi n'ajoutes-lu pas de café et de maté? » 

Je monlrai à Dichard Ia miniature de ma Léocadie, que 

j'avais commandée au meilleur artiste peintre de Nanles et qui 

m'a coiilé deux cenls francs comptant, sans escomple. Ces arlistes 

ifescomplent que la renommée. 

Je vis bien que le petit bijou produisait un certain effct sur le 
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coeur sensible de Tami Richard. II me rendit 1c portrait avcc un 

trcmblemenl d'ómolion qui équivalait <ri un baiser, et il suivit 

d'un long regard la douce figure qui disparaissait au tournanl 

de ma poche. II demcura quelques instants pensif. Puis, relevant 

lentcmenl Ia lêle : 

« Elle est blonde? La pliotographie ne le dit pas. 

— Comme tu cs brun, blonde commc 1c blond malé. 

Je voulais ainsi détourner la convcrsalion. Je ne tenais pas le 

moins du monde à rapporter à ma (ille un gendre d'Amérique. Si 

c^út été un onclc, je ne dis pas! 

« Combien de prinlcmps onl fleuri sur les joues de M"0 Léo- 

cadie? » 

Au risque de dire une soltise, je forçai la note. 

« Trenle! répondis-jc brusquement. 

— Elle a bon caraclère? 

— Elle est insupportable. 

— Tout comme son père. Cest ce qu'il me faul! Marché 

conclu, mon vieux Durand. Touche là. Dans un an j'épouse ta 

lille : Teste Durando cum Sijbilla. La fontaine de Bocojo me Ta 

pródit : Qui boit 1'eau de Bocojo, reste garçon une seule année. 

Seulement j'y mets une seule condition : elle changera de nom 

de baplème, la Lóocadie! Dans qucllc bergerie de Florian as-lu 

pris cela, Léocadie? 

— Les lionnes n'habilenl pas d'ordinaire les bergeries. Cest 

bien assez qu'elle perde son nom de famille. Sa mèrc désire la 

garder pour elle. 

— Nous verrons bien, si elle l'est de quelque chose. 

— Et la fazendeirinlia? 

— Laquclle? » 

Des coups répétés par Téclio du bois se fircnl cnlendrc. 

« Ce sont des pies qui crcuscnl leur nid dans des trones 

d'arbre! » fis-je à Richard. 

Au mêmo instant, j'apcrçus de singuliers oiseaux grimpés dans 
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les ilex. Cétaient de vigoureux'6orps, inoilió noirs, moilió lilancs, 

moilié rouges. Car ces gaillards-là onl au moins trois moiliés de 

sang dans les veines, ce qui les empêche de mourir d'anémie. 

Les uns soranolaient à cheval sur les branches, portant à leur 

ceinlure, dcrrière leur dos, une gaine à la façon des bouchers; 

les autres, armés de grands coulelas non arliculós, larges comrae 

des coupercts, émondaient avcc acharnement les arbres à malé. 

r" 

33. — Case villageoise. 

Toul y passail sans misóricorde. Ces rudes travailleurs, ces cabo- 

clos, comme les appelle Richard, frappaient à droite et cà gaúche 

comme les Francs avec leur framée. lis passaienl ainsi d'arbre 

en arbre, poursuivant leur rude besognc. 

D'autres mótis ramassaient Labatage cl portaient les fagots 

dans un lieu écarté de la forêt. lis allaient en longuc lile toul 

couverts de ramée. Ces braves gcns avaienl 1'air résigné des bôles 

de somme. Leur figure brisée de faligue, leur regard épuisé, les 

rapprochaient de nos animaux domestiques. El cependant ils ne 

sonl pas esclaves! 
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« Tout Iravail, liormis le travai! do Ia pensée, me dit Richard 

sentencieusement, dégrade riiomme. Los Indiens sauvages c! Ics 

poèles sont les seuls qui vivcnt selon la niilure. Voilà dos mal- 

heureux tropeiros qui s'abruLissenl pour gagner quelques milliors 

de réis, landis qu'il leur serait si facile de passer agróablcment 

leur existence en so nourrissanl dos fruils de Ia terre... Quand 

je serai lon gcndrc, Durand, je conduirai Ia charmante íille 

dans ccs solitudes. Je lui bâlirai une case villageoise, comme cclle 

que tu aperçois là-bas, je lui tuerai des oiseaux, je Ia parcrai de 

loules les pierres précieuses de Minas, nous noas enivrerous do 

.maté tout le jour, el nous scrons heureux avec beaucoup d^n- 

fanls. Tu vois que je nTcntcnds à faire un sorl cà ta progéniture. 

Si elle épousait un nolaire, serait-elle plus heureuse? Réíléchis. 

— Dis-moi dabord oíi ces portc-faix vont se décharger de 

lours fardeaux. 

— An sapécage... Est-ce que M"0 Léocadie aime la vic sau- 

vage à deux? 

— Est-ce loin d'ici, le sapécage? 

— Sera-ce pour bieqlôl, cc mariage? » 

Sur la lisière de la forêl, au milicu dTme grande place, un spec- 

lacle élrange s'oírrit à nos regards. 

Une longue muraille, pas plus haule qu'un parapet de pont, 

s^tcndait à pcrle de vue. Dcslangues d'un fcu clair, sans fumée, 

dardaient par derrièrc celle rampe de maçonnerie. Une déli- 

cieuse odeur de bois résineux se répandait dans Eair. Des hommes 

à demi nus passaient légèrement sur ceüc ílamme les palmes du 

maté. Ils avaient la dexlérilé dos cuisiniers qui flambent une 

volaille. De légers crépitements se faisaient entendre, les feuilles 

de maté se crispaient un peu, prenaient une ieinle jaunissanle 

allant au brun, et en un tour de main Topéralion était terminéc. 

J essayai raoi-mème de sapéquer une branche. 

« Si tu réussis, me dit Richard, je renonce à Ia main de la 

filie! Mais si tu roussis... 
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— J'y consens, m^criai-je, sur de me débarrasser des préten- 

üons ridicules de ce gendre improvisé. » 

Ilólas! j avais fait le voeu de Jephlé! Je vis ma pauvre Léoca- 

die disparaltre dans le brasier de rixyménée avec ma lige. 

« Beau-père, le sort a prononcé! Léocadie — de cadere, lom- 

ber — porlait un nom prédesünó! Elle m"est écbue. Cest un 

bon lot. Et maintenant, vous pouvez continuer votre apprcnlis- 

sage, jusqu'à ce que vous soyez arrivé à sapéquer vos trois cents 

bilos de malé par jour, comme un vulgaire caboclo. A moins que 

vous ne préfériez passer à un autre genre d'exercice. » 

Richard me prit par le bras en atlendant la main de ma fdle, 

et m'entraína sous un immense hangar à jour, supporté par des 

poteaux et couvert de feuilles de palmier. Ce hangar était ouvert 

à tous les vents comme un séchoir. II mesurait douze mètres de 

long, six mètres de large et trois mètres de haut. Des margo- 

tins de maté liés avec des lianes et donl les rameaux ne dépas- 

saienl pas cinquante cenlimètres, élaient accrochés, comme des 

trochets de haricots, lout le long de la soupente des toits, à des 

poutres transversales. Les feuilles pendaient. Un joli feu, bien 

entretenu, de cannelle et de diverses plantes odorifèrantes, mon- 

tait dansTair et achevait de parfumer, en les séchant, les bran- 

chages de 1'ilcx. 

« Sais-lu, me demanda Richard, combien de temps il faut 

laisser suspendue Eherva ou carrije pour qu'elle prenne cette 

couleur vert doró qui la recoramande par Eoeil au palais? — 

^ ingt-qualre heures seulement, si Eon surveillc Eopération. Voici 

toule la receite. Pour récolter d'excellent maté, il faut couper 

des branches de cinq ans, les passer après trois jours au sapécage, 

et dcux jours après au carrijage. II faut, de plus, eraployer un 

combustible choisi qui n'allère pas Parome nalurel de la plante ; 

et, quant tout cela a été accompli dans les condilions requises, 

on délie les fagots et on les bat comme du chanvre sur cette aire 

que tu vois là-bas. Si tu veux faire provision d'appótit, prends- 

12 
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moi celte baguelte et frappe à tour de bras. Cest plus dur, mais 

moins difficile que de sapéquer. Avec ta poigne íu n'aurais pas 

perdu la filie à ce jeu-là. 

« Cette première fragmenlalion terminóe, ou met em bailes, 

dans des paniers oblongs fails de taquara; on recouvre le mató 

de fougères, on ficclle avec du jonc, et Fon charge les mulets. 

Chaque bêle porte deux ballots de cinquantc kilogrammes chacuu 

suspendus à son bât. Ce cargueiro, c'est-à-dire cent kilogrammes 

environ, correspond à une unilé de vento sur les marchés. 

« El maintenant, papa beau-père, montons sur une mule et 

mettons-nous à Ia suite de Ia caravane, qui va nous ramcner à 

Fengenho sans encombre. 

— En fait de mules, j'aime mieux celles que jc porte aux 

pieds. 

— Et moi celles qui chaussent ma fiancóe. Que ne sont-elles 

de sept lieues ! » 



•* 

CHAPITRE XY 

LE TIIÉ DE PARANA 

Un rival dtl thé. — Consommation du maté dans FAmérique du Sud. — Comment 
on pourrait le consomraer en Europe. — Outillape pour la consommation du 
malé. — Analyse comparée de cette boisson. — Prix du maté. — Comment on 
le prépare. — Un surrão. 

« Mon chcr Monsieur, s'6cria Richard on renlrant a \en- 

yenho, je vous présenle un père heureux et (ler d'avoir case1 sa 

filie, et désireux de meltre dans la corbeille de ma íiancée quel- 

ques ballols d^xcellent malé. Je vous le livre dans les meilleures 

■dispositions; faites-lui bien Tarlicle. 

— Je vous en prie, honorablc Monsieur, idécoulez pas les 

propos légers de ce jcune élourdi, lui dis-je avec toule la gravitó 

d'un négocianl en cafés parlant à un siraplc produeteur de maté. 

La vérité est que je suis un homme sans préjugés, Monsieur, et 

je vous avouerai franchement que, jusqu'cà ce jour, j'avais consi- 

déré la divine liqueur du caféier comme la reine des boissons. 

C'est ici, au Rrésil, c'est dans ce merveilleux Élat de Paraná, 

au milieu de vos forêts embaumées, que j'ai perdu mes illusions. 

Non pas que je regrelle dc n'avoir pas consacré mon existence 

entiére à récoulement de vos intéressanls produils sur nos prin- 

cipaux marchés européens ; mais je nPen vcux dc tout coeur de 

n'avoir pas soupçonné un seul instant qu il pút y avoir quelque 

1. En portugais, le verbe maner se traduit par casar, caser. 
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part un concurrent, un rival sérieux de ma clièrc marchandise. 

Et pourtant, jc nMgnore pas quil a rien de nouveau sous le 

beau soleil du Brésil, et qu'il íaut s^Uendre à toul dans ce pays 

des surprises! Je voas avoue que je ne nEallendais pas à y trou- 

ver du thé comme en Chine et comme on n^n boit pas en France. 
 Je comprcnds volre surprise, cher Monsieur Durand; je la 

coraprends d'autant mieux que nous n'avons encere rien ou pres- 

que rien fait jusqu'ici pour répandre au dehors et pour propager 

en Europe les richesses de nos forêls. Nous nous en tcnons à une 

consommation purement nalionale, je poun-ais mème dire locale. 

Cette consommation se cbiffrc tous les ans par vingt-cinq millions 

de kilogrammes demalé. Cest forl respeclable, sans doulc, mais 

ce chilíre est loin de répondrc à celui que nous pourrions alleindre 

si le malé devenait Tobjet d^ne consommation rógulibre et nor- 

malc. Et cependant, que faudrail-il faire pour assurer à nolre 

délicieusc boisson des dóbouchés avanlagcux dans toule 1'Europe? 

— Peu de chose assurémcnl. II s'agirait lout bonnement, d'a- 

bord, de fournir aux consommaleurs un produit acceplable, 

proprc et de belle apparençe. 

— Pour cela il serail indispcnsable de rcnoncer aux mélliodes 

anciennes dc préparalion ct d'adopler partout les macbincs per- 

feclionnóes de M. Correia, qui pulvérisent et fragmcnlent d'une 

façon Ires rógulière, livrenl une marchandise parfaite et laisscnt 

fort peu de dóchets. Nous aurions ainsi des marques Guarapava, 

Palmas, Paraguay, Chili, etc., d'après les provenances régionales, 

et non plus suivanl le modo surannó du traitcment individuel. 

Nos engenhos ou usines, au licu d'èlre éloignóes de trente à qua- 

rante licues de nos hervaes, ou mème de ccnt lieues, comme 

au Paraguay, se rapprocheraient, se grouperaient peu à peu; le 

malè n'aurait pas le temps de se délèriorer en route dans un 

long transpoii, et l'on verrait bicnlôt nos cent dix fabriques de 

Paraná doublcr ou tripíer en forl peu de temps, toul en multi- 

pliant ellcs-mômes leur propre rendement. 
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— Tcl est mon avis, répoíldis-je. Permeüez-moi, cependant, 

d'ajouter une réflexion <à vos observations si judiciouses. Voulez- 

vous que votre malé forme avec le thó et le café la trinité inler- 

nalionale des gourmels? Eli bien! soyez pratiques. 

— Nolre Chambre des députés a adoplé autrefois, en septembre 

1879, un projet de loi autorisant le gouvernement h dépenser 

jusqu'à cent mille franes pour favoriser Tinlroduction du maté 

sur les principaux marchés des États-Unis et de TEurope. On 

conseillait même de recourir, dans ce but, à un système complct 

de publicité dont nos consuls généraux auraient été chargés. 

Mais le projet est resté lellre morte, comme lant dautres! 

— Tout cela, Monsieur, ce sont des rêves de législateurs bien 

intentionnés, sans doule, mais qui ne connaissenl certainement ni 

EEurope, ni les affaires, ni même le corps consulaire. Je connais 

ces queslions-là. 11 n'y a qidun seul moyen pour vous de gagner 

la bataille, qu'il s'agisse de propager votre maté ou votre café. Ce 

moyen, le voici ; Entrez résolument dans la place; inslallcz à 

Paris, à Londres, à Bruxelles, à Saint-Pétersbourg même, dans 

les grandes villes de France et d'Europe, non pas des exposilions 

éphémères, — c'est de Ia farce, comme dirait Hichard; — non 

pas des enlrepôts, — c^st coúteux, nul ne les visite, et ils ne rap- 

portent rien, — mais de simples élablissemenls de consomma- 

lion, de venteau détail et de déguslation. On s'y portera d'abord 

par curiosité, puis l'on ira par genro, et eníin on y reviendra 

par goút et par babilude. Le pli sera pris. Nous aurons sur nos 

boulevards et sur nos promenades de beaux « débits de malé », 

comme nous avons des brasseries, des cabarets et des cafés. II 

y a bien, en France, en Belgique, cn Angleterre et en Allema- 

gne, un millier de Brésiliens oisifs, ne sachant à quoi employer 

leur temps et leur argent, qui consentiront volontiers à faire cet 

essai loyal. Après cela, vous irez au commerce de gros et de 

détail, à 1'importateur et cà Fépicier. Alors la victoirc sera as- 

surée; votre maté aura conquis le monde. II sera arrivé! 
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— II restera toujours une difficulté que vous nógligcz. 

— Laquelle? 

— I^oulillage compliqué de la dégustation. 

— Vos tuyaux de drainage? vosconduils àinhalalion? Nousles 

Iransformcrons, nous les pcrfectionnerons, nous les supprimerons 

au besoin. Certes vos cuias (calebasses) et vos bombilhas (cbalu- 

meaux) n'ont rien de particulièremenl allécbant malgró leur appa- 
rence piltoresque. Nous n'aimerlons pas trop, je Tavoue, à nous 

installer autour de ces cuias pleines de mató, et à humer ces aspi- 

rateurs qui servent à tout le monde. Cest précisément, m'a-l-on 

dit, celte promiscuité d'amphore qui, malgré nos goúts démocra- 

tiques prononcós, a empêché le succès, à Paris, des fontaines 

Wallace.Nous serions obligésdapporteravec nous nolrecalumet 

à malé, de le passer à notrc boutonnière comme la cuiller clas- 

sique des étudiants de Salamanque; ce serail une brocbelte par 

trop accusalricc. Et puis, nous avonslamauvaise babitude, en Eu- 

rope, de vivrc vite et de boire de mêmc. Toulau plus nous accom- 

modcrions-nous des sages lenteurs du chalumeau de paille, que 

Ton brise comme un curc-denls quand il a cessé de servir. Pour- 

quoi n'infuserait-on pas le maté comme on infuse le café ou le llié ? 

— Uien ne s'y oppose; on peut, cn elTet, préparer le malé de 

trois manières diíTérentes. D'abord en plaçant dans le récipienl, 

une calebasse ordinairement, Uberbe mêlée à du sucre brúlé et 

en jetant de Tcau bouillanle sur ce mélange. Cest le maté ordi- 

naire, infusion que Fon aspire au moyen d'une bomhilha ou cha- 

lumeau, en argent ou cn roseau, terminé par une pclite pommc 

d'arrosoir qui empêche la poudre ou rherbc pulvérisée de vous 

monter à la bouche. — Puis, en préparanl le liquide de Tlierbe 

avec de Fcau cbaude. Cest ce que nos paysans, nos caipiras, 

appellenl le chimarrão ou le malé chucro. Enfin, on peut le pré- 

parer comme le tbé ordinairc, pourvu loutcfois que Ton ait soin 

de se servir, au licu d'eau bouillanle à cent degrés, d'une eau à 

peine trépidanle et cbaude à poinl. 
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— II parait que votre malé' esl moins dur à cuire que le café? 

,— II lui esl supérieur sur beaucoup d'autres poinls cncore. 

— Yous êles orfèvre, Monsieur Josse! 

— Aussi n'est-ce pas mon témoignage isoló que je vous ap- 

porle, mais celui de tous les savants chimisles des dcux mondes, 

qui sonl absolumenl désintéressés dans la matière. Je pourrais 

vous citer tous les résullats des Iravaux des docteurs Stenhouse, 

Lankester et de beaucoup d'autres. 11 me suffira, pour vous con- 

vaincre, de vous dire et de yous prouver, de gustu, que le maté 

ou thé du Paraguay, comme vous le surnommez, tandis que moi 

je Tappelle thé de Paraná, est plus aromatique et moins amer 

que le café, qu'il esl moins aigrc que le thé, qu'il est três riche 

en alcalóides, en glycosides, et surtoul en gommes-résines. Le 

malé demande peu on poinl de sucre. II supporle jusqu"à dix 

infusions successives avant d'épuiser ses propriétés; la troisième, 

la qualnòme et la cinquièmc infusion sont même préférables aux 

premières. 

— Cest-à-dire que plus on allonge la sauce, meilleure on la 

trouve. Mais c'est merveilleux d'économie, cher Monsieur! Au 

lieu dabreuver de sirop de Calabre nos braves élèves de Saint- 

Cyr, et d'abondance moisie nos jeunes lycéens, nous ferions bien 

mieux de les mcttre au régime du malé; cela leur ferait digérer 

les mathémaliques... Mais ce serait peul-êlre trop excitant pour 

leur âge. 

— Détrompez-vous. Le maté produit moins d'insomnies et de 

troubles du coeur que votre infàme café. 

— Allons, n'en médisons pas trop. Sans le café, que serions- 

nous, vous et moi ? 

— Notre malé facilite Ia respiration, fortifie le sang, accélòre 

les fonclions digestives... On raconte même à ce sujet, dans nos 

sertões de Paraná, une bonne bisloire ; mais c'est trop diíficile à 

dire. Ces choses-Iá ne sont permises qu'en lalin. 

— Bali! en plein air ! 
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— Vous permettez? 

— Je regrette seulemcnt que Richard ne soitpas là. Mais je lui 

raconterai Fliisloire pour le dérider lorsqu'il songera trop à 

Léocadie. 

— Donc, au temps de Tâge d'or, au temps oü les jésuiles ré- 

gnaient au Paraguay, un phénomène fort curieux fut observé. 

Vous savez à qui Ton doit les amas de guano du Pérou ? Eh 

bien , il parait que nos immenses possessions ddlex à maté ont 

la même origine. 

— Comment ! vos oiseaux pondent des íbrêts ? c'est à noter 

sur mon calepin. 

— Notez toujours... Les bons Pères, ayant remarquó les vertus 

« proliliciíiques » des susdils volatiles, profitèrent de la leçon. 

Mais, comme il leur étail difficile d allrapcr assez d oiseaux... 

semeurs, et qu'ils avaient sous la main une certaine quantilé de 

bipèdes indiens réduils à Pesclavage, ils tentòrent sur ceux-ci 

Pexpérience in anima vili. Comme Jonas est rcsté trois jours à 

se puriíier dans le ventre de Ia baleine, de même la graine du 

maté a besoin d'êlre animalisée pour devenir fécondc. L'estomac 

des Indiens se chargea des premiêres formalités. La graine ainsi 

préparée ne redouta plus le sein plus Uède de la lerre. Elle poussa 

des branebes et des feuilles qui ne faillirent pas à leur origine. 

L estomac des Indiens fut le berceau du maté. Souhaitons que 

Eestomac de vos belles parisiennes en soit le lombeau... 

— Vous mavez parlé, avant volre pelit cours de physiologie 

expérimentale, danalyses cbimiques. Je vous avoucque j'ai tou- 

jours été três friand de données positives... 

— Comme les oiseaux, des graines de maté. Je vous félicite. 

Cela profite toujours. » 

Ce monsieur avait la plaisanterie rabelaisienne. Mais il savait 

revenir au sérieux sans eífort. En cela il différait de mon ami 

Richard. 

11 me découvrit donc, de la meilleure grâce du monde, ce 
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que son mató avail dans le ventre. On ne soupçonnerait jamais 

ce que conticnt de choses un fragmenl de feuille sèche gros 

comme une lête d'épingle. Cest à en perdre la lête soi-même. 

11 faut que ces savanls aient des yeux de lynxpour Iraverser ainsi 

la malière de part en part comme si elle était de verre ! lis nc 

voientrien comme nous, ce qui prouve que le gros public est três 

grossier. Cest au point que je finirai par croire tout le con- 

traire de ce que je vois et de ce que je louche. 

Ainsi, il parait que, quand j'aspire ma cuia de maté, j^ngère, 

sans le savoir, de la paraguaíne, de Tacide íannique, de Fliuile 

aromatique et beaucoup ^'aulres choses encore qu'on n'a jamais 

vues et dont on oublie les noms facilement. M. M... nda aífirmé, 

en outre, que le maté contient, à poids égal, deux fois plus de 

théine, de cafóine ou de paraguaíne que le café, et tout aulant 

que le thé. 

« Est-ce que tous ces sublimés en ine sont chers ? demandai- 

je à mon hôte ; car je me méfie toujours du prix des subslances 

pharmaceuliques. 

— Oui, ils sont chers, trop chers, me répondit-il. Les impôts 

de sorlie au Brésil, et les droits d'entr6e à la Plata, élèvent 

ce produit cà deux francs cinquanlc ccntimes le kilogramme. 11 

rcviendrait à quatre francs le kilo en Europe. 

— Nous vous le laisserons; c'est trop cher : pour quatre francs, 

nos épiciers donncnt aux ménagères un kilogramme de café. 

II est vrai qu'!! n'y a guère que de la chicorée dans ce kilo- 

gramme de café. 

— Écoutez la íin : sur nos marchés de production, à Coritiba, 

à Joinville, à Antonina, le maté ne coíite que cinquante ou 

soixante centimes le kilogramme. A Castro, par exemple, la 

charge de mule, c'esl-à-dire cent kilogrammes, est enlevée à 

cinq francs après les premières préparalions de V/ierva/; à Cori- 

tiba, elle coute déjà de dix-sept h vingt francs. 11 faut donc sup- 

primer les intermédiaires trop nombreux; il faut diminuer les 
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frais de íransport à rintérieur; il faut supprimer ou réduire au 

minimum les droils de sorlie (comme on va le faire dès 1893), 

pour que nolre maló arrive en Europe dans des condiüons né- 

gociables. II restera encere la spéculation et vos droils d'en- 

tróe pour en élcver le prix... Le jour oü Yherva-mate será mise 

en coupe régulière et en cxploitation intelligente, nos Élats de 

Paraná, Santa-Calharina, Rio-Grande et Malto-Grosso, pom'- 

ront s'élever à la prospérilé économique de leurs voisins, plus 

favorisés par la produclion du café et du sucre. Et quand on 

considère que, malgré tous ces obslacles, malgré toules ces 

entraves, nos engenhos de Paraná exportenl à eux seuls de vingt 

à vingt-cinq millions de kilos par an; ceux de Santa-Calharina, 

sept millions de kilos, sans compler Texportation de Rio-Grande, 

qui est d'environ six cent mille kilos (c'est le chilTre du l" se- 

mestre de 1888), on ne peut s^mpêcher d'esp6rer un avenir meil- 

leur. 

— Si tous les produeteurs pensaient comme vous, Monsieur, 

avanl dix ans votre siége serait fait et volre fortune avec. 

— INous sommes lout prés de nous enlendre. Nous sommcs 

une vingtaine de propriélaires donl les usines à malé couvrcnt 

les chomins d'Antonina à Castro. Je" crois que, groupés et d'ac- 

cord, nous fmirons par remporter une victoire décisive sur la 

routine qui gouverne tous les hommes en général et les Rrési- 

liens en particulier. 

— Si vous accomplissez cette promesse, s'écria Richard en 

tombant au milicu de nous, je vous proclame le plus grand 

conquérant de Funivers, et je fais élcver un Panthéon pour 

recueillir vos cendrcs. En allendant, Durand, veux-tu me suivre? 

Je gage que tu n^s pas encore visilé Tusine. Tu nc connais que 

trais opérations. Pour le maté, il y en a six, deux de plus que 

pour les raalhémaliques. » 

Ricbard m'engrena dans une série de cylindrcs. 

« lu connais le mouvcmcnl, dit-il de sa voix jovialc. Cela 
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doit te rappeler les brúloirs de ton café chéri. Cest ici que Fon 

procède à la Iroisième dessiccalion. » 

— Cest une véritable éponge que ce malé, n'est-il pas vrai, 

Richard? Pourquoi donc est-il si humide dans un pays si sec? 

— Cest parce que le maté est humide que le pays est sec : 

il absorbe toul. Ne sont-ce pas les buveurs qui tarissent les 

verres? » 

II avail raison. . 

Je vis là une quanlité de cylindres en fer qui tournaient lente- 

ment au-dessus d'un brasier. La ílamme les chauffait dans toute 

leur largeur. Ces cylindres étaienl inclinés. Le maté entrait par 

Fextrémiié supérieure, se brúlait en spirale dans Fespace d'une 

minute et tombait grillé à Faulre bout. Des bommes le recucil- 

laient sur des tamis assez grossiers, tressés avec des lanières vé- 

gélales. Ils agitaient quelques instants ce séparateur primitif. Le 

Ireillis laissail passer les plus petits débris de feuilles et de bois. 

Le reste, vingt pour cent, était rejeté comme déchet. 

Tout à côté Fon passait au pilon. Une trentaine de ces instru- 

ments, d'unbois trèsdur, étaient mus verticalement par un arbre 

à clapcls qui tournail d'un mouvemcnt horizontal. Chaque pi- 

lon broyait les fragments de feuillc et de pelit bois dans une 

auge cylindro-conique. Au bout de quinze minutes on avait un 

composé de débris de feuilles et de ramilles assez ténus. 

« Cest la qualité fine de Monlévideo, » me fil observer notre 

bôle. 

En prolongeant Fopération pendant vingt-cinq minutes, on 

obtenait une poussière três fine, à laquellc se trouvaienl mélées 

quelques granulations de branchages décortiqués. On eút dit un 

mélange de labac d'Espagne et de tabac suisse, ou plutôt de 

poudre de cbasse et de poudre à canon. 

« Qualité superfine de Buenos-Aires! cria Richard. En usez- 

vous, Monseigneur? Hâlez-vous d'en prendre avant qu'on Fem- 

balle dans sa peau de boeuf. 
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— Comment, dans sa peau de bceuf ? 

— Oui, mon ami, on enferme le maté, pour Texpódicr, dans 

une peau de boeuf. Cest un surrão. » 

Ce mol rébarbalif était un argument sans réplique. Je m'incli- 

nai devant le surrão, qui signifie probablement sarrau en bon 

français. 

Avez-vous remarqué que les gens soi-disant instruits aiment íi 

vous fermer la bouchc en vous jetant à la lête des mots d'une 

langue que vous ne comprcnez pas plus qu'eux? 11 serait cepen- 

dant si facile de s'entendre avec le portugais! II n'y aurait quà 

modiíier três peu la prononciation pour que ce soit du français 

de Provence. 



CHAPITRE XVI 

lUO-GRANDE-DO-SUL 

1'révenances brésiliennes. — Inulililé des voyages. — Gascons du Nord au Brésil. 
— L'Etat de Rio-Grande-do-Sul. — Principaux centres de population de cet 
État. — Porte-toi allégrement. — Pelotas. — Le bétail à Rio-Grande. — Char- 
queadores, estancieiros et tropeiros. — Marchés consommateurs des viandes de" 
Rio-Grande. 

Ces grands propriétaires de rintérieur du Brósil onl loules les 

prévenances pour leurs hôtes. Nos auberges de village se con- 

lenlcnl de loger à pied et à cheval, et encore faut-il payer rubis 

sur Tongle, tout en leur disant merci. Plus gónéreux, les Brési- 

liens, dès que vous leur êles recommandó par un ami, se cliar- 

gent même de vous fournir la nourriture de 1'esprit; se souvien- 

nent, comme le dit si évangéliquement Bichard, que Phomme 

ne vit pas seulcment de pain : Non in solo pane vivit homo. 

Au moment oü je regagnais ma chambre à couclier, mon 

hôte me glissa sous le bras un gros paquet de livres, que je pris 

pour des romans d'Alexandre Dumas père. 

« Liscz ceci, M. Durand, me dit-il, vous, qui aimez la nour- 

riture solide, vous y trouverez de quoi salisfaire votre appétil. » 

Je pénétraí dans ma chambre avec cette charge. Je portais 

tout un État sur moi. « Singulibre façonde voyagcr, me disais-je; 

pour valise, on prend un livre bonde de documenls, on monte 

quelques marches, on allume sa bougie, on s'étend sur un bon lit, 

et l'on attend le sommeil en faisant son pelit tour du monde. » 

Ce procédé expédilif ne manque pas de charme. 
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A quoi bon enlreprendre de longues courses, perdre son temps, 

ses forces et son argent, à visiter des curiosilés qui se trouvent 

mainlenant dans toules les librairies? La terre cnlièrc a éló misc 

en volumes, elle existe sur le papier aussi bien qu'cn latitude et 

longitude. 11 suffit de savoir lire. 

Les imprimeurs font une belle concurrence aux compagnies 

de chcmins de fer et de bateaux à vapeur. .Lcn élais à regret- 

ler d'avoir quitlé ma bonne cité nantaise. Avec un peu d'imagi- 

nation, on va plus vite que róleclricité. El puis j'ai remarqué 

que les choses perdcnl toujours à être vues de près. Mieux vaut 

les toucher de Lidée. Je ne dis pas cela pour le Brésil, cepen- 

dant; car on ne peut pas se le figurer tel qu'il est, même avec 

la grâce infuse de M. Jules Yerne. Mais je suis súr que si je voyais 

des Grecs du temps de la belle Ilélène, ils me paraitraient des 

hommes comme les autres, tandis que je me les représenle plus 

grands que nalure, hauts comme des arbres, bcaux et dignes 

comme des dieux, pour avoir lu les aventures de Télémaque, qui 

ne valent pas les miennes assurément. 

Je me mis donc à feuilleter Lhisloire de Fancienne province 

de Sam-Pedro-do-Rio-Grande-do-Sul, par le vicomte deSam-Leo- 

poldo. 

J'y lus des choses extraordinaires. 

11 parait que cet État, qui se trouve à Tcxtrémitó sud des 

États-Unis du Brésil, est le plus tempéré de tous; de sorte que, 

dans ce pays, le nord est renversó et transporlé au midi. II y a 

•des Gascons du Nord au Brésil. 

Là, dans le Rio-Grande, on goúle au moins les ápres délices 

de rhiver ; on n'est pas toujours sous la fascination agaçante 

d'un ciei blcu; on n'csl pas condamné à la chalcur à perpétuité. 

Ce qui vous manque le plus dans le Brésil du nord et du cen- 

tre, c^st la vue des nuages, la sensalion d'une poinlc de froid 

ct quelques tièdes averses printanières. Que de fois n'ai-je pas, 

dans la suite de mon voyage, cherché dans les profondeurs de 
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Tair quelque capricieuse ílollille de nuóes voguant sur cet océan 

sans rivages! Que de fois n'ai-je pas désiré Ia colère des tem- 

pêtes de ncige, pour faire sorlir enfin de sa placidilé ce íirma- 

menl imperlurbable! Pendant de longs mois j'avais la noslalgie 

des neiges sibériennes. Au pôle, j^urais fait des neuvaines pour 

avoir un franc rayon de soleil. L'hommc n'est jamais content de 

sou sort. 

Du moins dans TÉtat de Rio-Grande les humains goútent un 

peu aux quatro saisons. Mais pourquoi ont-ils leur hiver de mai 

à septembre, pendant les plus beaux mois de chez nous? Je 

sais bien que les frimas ne peuvent pas être partoul à la fois; 

mais alors les habitanls de ces contrées devraient déraarquer 

leur calendrier. Comme cela, il n'y aurait plus d'erreur. Un con- 

grès de météorologisles y mettra peul-être bon ordre quelque 

jour. 

J'y lus encoro que tous les arbres et toutes les plantes de 

TEurope tcmpdrée, depuis le maigre et tremblant bouleau jus- 

qu'au chêne musculeux et inflexible; depuis la vigne rampante 

jusqu'au poirier plein-vent, se plaisent cà ravir dans cetle douce 

région bénie du ciei, oü des milliers d'Allemands ont établi leur 

nid et font souche. Des plaines immenses, arrosées par de nom- 

breux cours d'eau, bordées de forêts attrayantes, sont couvertes 

de belles moissons; de grands troupeaux de boeufs, de vaches, 

de chevaux, de moutons, errent en libertó dans des prairies três 

fraíches et três abondanles. Des bandos d'aulruches-nandous se 

promènent gravement au sein de cetle ferlile nalure; les mai- 

tres d'ócole allemands ou leurs doscendants, qu'on appelle ici 

dos Teutons, vivent cn les contemplant, et trouvent pcut-ètre 

chez ces nandous quelque chose de leur marche pesante et com- 

passée. 

11 y a des domaincs de qualre à cinq ccnts hectares oü Ton 

cultive toutes les produclions agricoles ; le froment qu'on en 

tire alimente toulc la cote. Des jardins três soignés cntourcnt 
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les fazendas. Le bananier et le caféier y sont cnlretenus comme 

plantations de luxe et objels de curiosité exotique. Les raisins 

sont d'iinc saveur exquise, mais ne rendent qu'un vin assez mó- 

diocre. Le labac y vient três bien et pousse des feuilles parfumées. 

Bref, suivant mon guide, FÈlat de Rio-Grande est un véri- 

lable pays de Cocagne, un grenier d'abondance, un paradis ter- 

restre qü domine surlout Tcspêce bovine et chevaline. Je me 

figure aisément ce que cela doit être. Je mele ensemble nolre 

Normandie, notre Morvan, nolre Brie, notre Beauce, notrc Picar- 

die, et j'obLiens un composé qui doit ressembler assez irTÉtat 

de Rio-Grande-do-Sul. 

Je vois d'ici, du creux de mon oreillcr, ces deux cent trente- 

six mille cinq cent cinquante-trois kilomètres carrés, coupés de 

marécages, dentelés de lagunes, bérissés des montagnes de 

Tapes, baignós par les afíluents de PUruguay, par les pctites 

rivières du Taquary, de Jacuby; je vois des lavages d'or sur les 

bords de ces rivières, des carrières d^rgile ocreuse, des suin- 

tements de soufre, des gisemenls de kaolin, des carrières de 

pierre calcaire, des mines de houille à faire envie aux cbarbon- 

niers de CardiíT. Puis je découvre des villages semés dans les 

plaines, des villes étendues le long de la mer ; 

Bio-Grande, Pancienne capilale jusqu'en 17G3, qui bouche Fen- 

trée du lac des Patos ou des Canards, dans sa presqu'ile de Man- 

gueira, et qui compte dix mille habitants environ ; 

Sam-Pedro, sur les lerres d alluvion de la lagune Mirim ; 

Sam-Francisco-dc-PauIa, Alegrete et Porto-Alegre, le nouveau 

cbcf-lieu, la ville aux collines, qui se baigne dans les eaux jaunâ- 

tres de Ia lagune des Patos et qui domine les rivières Guahyba, 

Sinos, Gravalahy, Jacuby. 

Mon cceur s'emplit d'all6gresse à ce nom joyeux de Porlo- 

Alegre. Je mbmagine une population heureuse, se livrant à la 

poésie du commerce des peaux, des suifs, des crins, des cornes, 

des salaisons, des viandes sur pied et en conserves. Je comprends 



AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 193 

le bonheur de ces vingt millcnababs plus ou moins corroyeurs, 

Irafiquants, bouchers, équarrisseurs, maquignons, el jc m'y associe. 

Je suis persuadé que les mauvaises íièvres u'abordenl pas chez 

cux; que Todcur des cuirs verls salós ou secs les üent respec- 

lueusement à distance. 

Mortels fortunós, qui vivez de la dépouille dos animaux, rece- 

vcz les Ires humbles félicilalions de M. Durand et ses regreis de 

nc pouvoir aller vous serrer la main à tous! Allez, il ne vous 

oubliera pas. 11 dira dans ses rócits qu'il a failli vous rendre 

visite el qu'il vous a compris. Travaillez, mullipliez le bétail, 

mettcz eu coupe róglée toules les bêtes a cornes qui vous tombe- 

ront sous Ia main, soyez les grauds sacrificatcurs, iramolez sur 

Taulel de Ia patrie les veaux et les gónisses, et porte-loi allègre- 

mcnl. Cestle sens que je donne à volre Porto-Alegre. 

Après avoir appris que cet État do Rio-Grande, exilé aux con- 

fins du Brésil, a pour limites : au nord, Ia province de Sainte- 

Catherine; à Ponest, le rio Uruguay, qui le sépare de la Confédó- 

ralion Argentina; au sud, la République orienlale de TUruguav, 

el, ii Tcst, les frontières infranchissables et mobiles de FOcéan; 

après m'ètre assuré que cette pointe de torre est Ic tendon vul- 

nérable de rAchille brésilien, jallais éteindre ma lumière el 

me plonger dans Toubli pour quelques heures, lorsque de mes 

mains alourdies par le sommeil s'écliappa une brochure couleur 

café qui révcilla mon altenlion. 

« Qu'csl-ce encorc que ce trouble-somrao? Dans ce pays-ci, 

il pleul dos broclmres, des rapporls, des notices, des comptes 

rcndus. II cn tombe des plafonds, il ca sort des malelas; on est 

sans cesse liarcelé par des nuées de publicalions légères, les unes 

cn porlugais, les autres en français. » 

J'avais sous les yeux un travail d'un médecin français adressó 

à S. E. M. le ministre de Fagriculture, du commcrce et des tra- 

vaux publics, un ministre anonyme. 

Jc le fcuilletai, et je vis passer devant mes yeux des noms 

13 
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étrangers. II y élait parlé de charqueries, de saladeiros, de la- 

sajo, de carne secca, de Pelotas et d'un tas de choses qui ne me 

disaient absolument rien. 

Je finis par comprendre que Pelotas est une ville pelolonnée 

le long du canal de São-Gonçalo et qui se livre à la préparalion 

de la viande sèche. Cetle petite localilé est un immense abattoir. 

Elle comple environ trente ólablissemenls oü Ton transforme 

les boeufs en tiges de bottes. Et encore, dcpuis quelque temps, 

Pindustrie de la viande ne va guère dans cetle région du Sud. 11 

])arait que ces ogres d'Américains du Nord préfèrent de jour en 

jonr la chair fraichc. Vous verrez qn ils vous enverront un jour 

Texcédenl de leur consommalion sons forme de beefsteaks rc- 

lapés. 

Malgré lout, les assommcurs de llio-Grande trouvent cncore 

moycn de débiter, pendant la période de matance ou safra, 

comme ils disent, ccst-à-dire de décembre à juillet, qualre cenl 

mille boeufs environ. Cela fail de Pouvrage. 

II y a, parait-il, des íluclualions dans Pabatage; ainsi on a mis 

par terre : 
En 1802  320,000 têtes. 
En 1803  381,000 — 
En 1800  383,000 — 
En 1873  383,000 — 

- En 1870  307,000 — 
En 1877  414,000 — 

Son exportation de viande sbclic (xarque) a été : 

En 1883-84, de  22,924,730 kilog. 
En 1884-83, —  20,664,331 — 
En 1883-86, —  24,221,273 — 
En 1880-87, —  22,639,094 — 
En 1887-88 (un semestre), de 0,334,230 — 

La valeur de Texportation en cuirs, viaudes, graisse, cornes et 

aulres produits de môme provenance est, lous les ans, de prbs 

de quarante millions de franes dans cet État. 

Beaucoup de charqueadores ont fermé boutique dans PÉtal de 
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Rio-Grande. II ne resle plus guère que les charqueries de Ca- 

choeira et de Pelotas. 

Ces deux marchés de venle ou tablados sont alimentés par les 

estancieiros et les tropeiros de Pintéricur, qui y conduisenl leurs 

troupeaux. 

Pour assurer une sorte de monopole à ce produit national, le 

gouvernement a frappé d'im droit de dix pour ccnl les produits 

du Sud, qui prennent maintenanl leurs débouchés sur la Havane. 

Cependant les viandes du Rio-de-la-Plata, de la République 

Argentino, de la République Orienlale, commencenl <à envabir 

Pcrnambouc, Rio et Babia. 11 est temps de les frapper d'un droit 

d'enlrée qui permelte à Pindustrie du Rio-Grande de resler mai- 

tressc dos divers marcbés nalionaux. 

Les cbarquéadores de Pelotas ont beaucoup de peine à se main- 

tcnir àCuba, Ceará, Pará, Porto-Rico, Vénézuéla. La concurrcnce 

se fait sentir, dans ces pays perdus, aussi acbarnée que partout 

aillcurs. 

Ces boucbcrs finiront par s'enlre-dévorer, à moins qu'ils ne se 

syndjquent pour nous écorcber comme á la Villette. 

J'ai appris encore beaucoup de bonnes cboses dans ce petit 

livre. Je le relirai avec allenlion. 

En allendant, je le dépose á mon cbevet. Je souílle ma bougic 

et je ndendors aussi satisfait qu'un empereur qui n'a pas perdu 

sa journée. 

Demain je vais éblouir Ricbard de mon expédition nocturne 

dans les cbarquéades de Pelotas. Ce sera três amusant. 

Ce grand mangeur de carne secca ne sail pas encore, j'en suis 

sur, commenl se prépare son alimcnt de pródilcction. Je l ins- 

truirai á mon lour. Durand prendra sa rcvancbe. 

Mais il doil êlre lard : j'ai oublié de remontei- ma montre. 



CHAPITRE XYII 

LA CARNE SECCA 

Comment devraient composer les écrivains de profession. — La viande sèclio. — 
Troupeaux marchant au sacrifico. — Arrivée au saladeiro. — La mangueira de ma 
tançà. — Le desnucador. — Au laço. — Les conchas. — Le galpão. — Le car- 
nêador. — Classification des morceaux de boeufs. — Préparalion de la carne 
seccu. — Salaison et desséchement. — La feijoada. 

La lecliire du soir m'avait troublé le sommcil. Jc ruminais ca 

songe coaimc les bceufs de Pclolas. La carne sccca me troüait 

par la têle. 

Lorsque j'ai le malheur de m'endormir sur uac próoccupaüou 

quelconque, cYn est fait de ma nuit : je ressens des fourmille- 

mcnts d'id6cs qui ne mc laisscnl pas cn repôs uns cul inslant. Ne 

pouvanl pas dormir, jo pris vaillamment mon parti. 

« Ah! tu n'.es pas cncore satisfait, mon ami Théolime, mc dis- 

je à moi-même. Ah! il t'en faut toujours! Altends un pcn; je 

m'en vais t'en donner jnsqiui ce que ta chandelle soit morte. » 

Et, ce disant, jc rcpris mon pclit livre cà la page on jc Lavais 

laissé, après avoir fait de la lumière et m'êlrc installó sur mcs 

orcillcrs comme dans un fautcnil. 

Je nc mc trouvais vraiment pas trop mal de mon insomnie. 

Tandis que ce pauvrc Richard perdait bourgeoisemenl son temps 

à dormir, moi je faisais le grand homme: je m'instruisais, j'ap- 

prenais à penser. 

Si j ótais un écrivain de profession, je ne composerais que la 

nuit, dans les ténèbres, comme un conspiratcur. J'aurais une 
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plume lumineuse, qui éclaircraiL tout à rentour. Commc 011 doit 

êlre licureux de ne rien faire commc le commun dcs ópiciers et 

de commcncer à vivre quand tout le monde se met au lil! L'uni- 

vcrs a óté créé la nuit. L'inspiralion s'éveille, commc certains 

oiseaux, quand Tobscurité commence. 

L'auteur de mon petit traité sur la viande séchée, salée et 

comprimée est un homme três pratique. II ne vous fait grâce 

d'aucun détail. 11 a tout vu, tout observé, tout retenu. On le di- 

rait du métier. Étanl médecin, il en est prcsque. 11 se dégage de 

sou travail une âcre poésic qui vous prend à la gorge ainsi qu'une 

buéc de sang. II a dà écrire en plein abaüoir. Yoici <à peu près 

ce qu'il rapporte de ces scènes de carnage: 

Lcs troupeaux voyagent en longues bandes de plusieurs ccn- 

taines de lêtes. Ils sont conduits par des hommes robusles, qui 

lcs suivent à pied. La marche est longue et souvent pénible. On 

traverse dcs lieux sauvages, on passe par des chcmins à peine 

frayés, dans des marécages, au milieu des forôts. 

Les animaux s^n vont à pas lenls sous la chaleur du jour. lis 

ne se pressent pas pour arriver, corame s'ils devinaient le terme 

lugubre delcur roule. De longs beuglementsplainlifs retentissent 

dans ces solitudcs du nouveau monde. Ces appels désespérés ne 

semblent pas attendrir ceux qui les mènent àla mort. Les coups 

lombent drus sur les côles déjà desséchées des malheureuses 

bètes. Les bceufs se poussent un peu, mêlent leurs cornes, et 

après un temps de galop rcprennenl leur allure grave et mélan- 

colique. 

Après quinze ou vingt jours de faligue, on arrive au saladeiro. 

Ccst le lieu de la suprôme dólivrance. Les victimes sont enfer- - 

móes dans des espèces de pares murés ou cà clairc-voie. Ils y 

passent leur première, ou plutôt leur dernière nuit; comme les 

condamnés à mort d'aulrefois, ils entrent en chapelle avant de 

marcher au supplice. Le bourreau vient les y prendre au matin, 

et lcs conduit, par petits groupes de vingt h quarante, dans un 
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endroil plus peüt, ceint dc plus hautes murailles. Cesl Ia man- 

gueira de matança. Une sorte de couloir resserré, en forme de 

boyau, et nommé carro ou brete, met en commnnicaüon les di- 

verses mangueiras avec cette mangueira de matança. 

Je parlais toul à Tlieure de condamnés à mort. Cet élablisse- 

meut bizarre fait songcr à une cour d'ex6culion capitale. Cest 

un amphilhéâtre de grosse maçonnerie, bâü sur un plan fantas- 

tique, qui n'esl ni circulaire, ni ovale, ni carró, ni redangulaire; 

la figure en est des plus complexes. Ullc représeíite la projection 

de deux trones de cône collés ensemble par leur plus large base. 

Vous voyez cela d'ici. 

On inlroduit les betes par Tun des sommels ou brete, et on les 

altend. pour les tuer, à Icxtrémilé opposée. 

Le sol de cet abatloir élranglé est légèrement incliné et glis- 

sant. Les boeufs s'cn vont à la mort par pente insensible, sur un 

parquet de bois ou sur un dallage de briques. 

Ils sont là rassemblés, une soixantainc environ, inquiets, 

anxicux, se consullant du regard, dans ratlentc de Linconnu. 

Leurs naseaux aspirent, comme des présages de mort, les fades 

odeurs du sang fralchemenl répandu. Ils sentent riiommc, le 

massacre de leurs frbres, et ils demeurent impassiblcs, presque 

stoiques. 

La résignation doulourcuse de ces pauvres bêles fait mal .à voir. 

Pendant ce temps-là, une forme humaine taillée en hercule se 

promène sur la plate-forme des murs d'enceinte et jeito sur le 

ciei blcu sa tache sombre. Ce fanlômc errant, qui s'agite sans 

cesse, produit rcffet du muézin qui chante les heures sur les 

minarels d'Orient. Lui, le tciTible dcsnucador, c'est blieure du 

trépas qu il marque. 

Son laço sur le bras, il clierchc sa victime dans le Ias. Lors- 

qu'il La choisie de son ccil de fauve, il dóroule dans Cair son 

lâche lacet. Le serpent dc corde ondule et va entourer de ses 

anneaux meurtriers les cornes et le cou d"un beeuf solide, qui 
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no peut se déprendre. Auásitôt rextrémité da laço est passée 

dans la rainurc d^ilie poulie^puis attachée aux liarnais de deux 

bêtes de somme qui onl préféré cet esclavage à Ia mort. L'aUe- 

lage tire sur la corde, et le patient est entraínó ainsi jusque sur 

les charpentes d'im treuil, qui le rcmorque cà proximité d^n wa- 

gonnet. Cest alors qu'un deuxième ouvrier ou souvent le même 

porte le coup, 

Malgró sa résistance, la bête est amenée sous sa main. II la 

domine de toute la hauleur de la plate-íbrme et de sa laille. 

Avec le calme et le sang-froid d'im búcheron qui abat une bran- 

che, le desnucador enfonce un long couleau mal affilé mais três 

résistant dans Ia nuque du boeuf, entre Fatias et Foccipital. II 

lui tranche le bulbe d'un coup. 

Les anciens exéculeurs des haules oeuvres, avec leur longue 

ópée à deux mains, n'avaicnt pas plus d'adresse. 

La lame fonctionne avec une régularité de balancier d'borloge 

et de pislon de locomolive. 

On mel deux minutes à cetle opéralion. En moins de dix-huil 

heures, il tombe sous le couteau douze cenls bêtes à cornes. Cest 

la moyenne des abatages journaliers. 

Douze cenls boeufs égorgés parjour dans un seul endroit, c'est 

cffrayanl! L'homme est le plus cruel des animaux sauvages. 

après la femme. II n'y a pas un lion dans le désert qui se paye- 

rait cc luxe de boucherie. 

Aussitôt que le couperet de cette guilloline est relevé, Fanimal 

est étendu sans vie sur le wagonnet. 

Une porte se lèvc comme un chassis, et tout disparait de I au- 

Ire côté, au milieu de conlraclions róílexes, de spasmes cardia- 

ques et dWorts respiratoires diaphragmatiques. L'agonie dure 

peu : une minute au plus, quand la besognc est bien faite et quand 

le noeud vital est savamment trancbé. 

Yoilà des gaillards qui connaissent, depuis qualre-vingt-dix ans 

que l on fait de la carne sccca a Pelotas, 1 iníluence des lósions 
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bulbo-médullaires sur les grandes fonctions. Et nos médecins ne 

savent cela que depuis pcu! A quoi sert donc la médecine? 

Le lecleur ne sera pas surpris si je lui avoue qu'après cette 

descriplion répugnanle j'ai perdu le goút de toule nourriture 

animale pendant plusieurs jours. Lorsqidon me servait un mor- 

ceau de viande, je revoyais ce bceuf innocent sous le couteau du 

desnucador, dans le marécage sanglant de la mangueira de ma- 

tança! Je vais m'afíilier à une secte de végétariens et m'enrôler 

dans Ia Société protectrice dos animaux, dans rAnliviviseclion- 

niste de madame... 

Lorsque j'appris cà Richard la cause de mon dégoíil et le molif 

de ma répugnance pour la viande de bceuf, il me rópondil : 

« Tu voudrais sans doule que Ton immolâl les bceufs que tu 

manges avec une faucille d'or et sur un lil de roses! Ronne âme, 

va! Mais cela ne leur fail pas plus de passer de vie à trépas que 

de changer de pâluragcs. Qui le dit que ces bienfaiteurs de 

rhumanité ne Irouvent pas dans un monde meilleur la récom- 

pense de leurs services? » 

Ce sont ces judicieuses rt';flexions de Richard qui m'onl guéri 

de mon indigeslion plalonique. Depuis cc momcnt je dévore de 

la carne secca à tous mes repas, sans me préoccuper de ses anlé- 

cédents. 

11 faut bien que Tun meure pour que Tautre vive! Puisque 

c'esl la loi, je renonce aux végétariens et à leurs herbes pola- 

gères. 

Une fois le bceuf sur le wagon, on le roule à quelques mèlres, 

jusqu'aux conchas. 

Les conchas sont de légers hangars dont le sol, en briques, 

esl légèrement déclive. Ces magasins sont élablis de chaque 

côté des rails, comme de vastes docks. Deux hommes déligo- 

tenl le bceuf, le saisissenl et le tircnt à lerre, oü il tombe lourde- ■ 

mcnl: 

Procumbit humi bos! 
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On commence à le dépouitler parla lête, lout le contraire d'un 

lapin. Quand on arrive au bas du con, à la naissance des mem- 

bros antérieurs, on saigne de nouveau, pour vider le cocur. II 

sort de douze a quinze kilos de sang noir de ccltc seconde ouvcr- 

ture. Les hommes sonl tout rouges comme des teinturiers qni 

manient la pourpre. Leurs bras nus sont trempés. Ils palaugent 

dans une marc üède. 

Les peintres qui sont ivres de couleur, qui voicnt rouge, feraient 

bien d'aller là-bas Iremper leurs pinceaux dans ces caillols ruli- 

lanls. 

La jolie pâte! rappélissanl lableau pour un naluraliste! Une 

cinquanlaine de grands boeufs râlant cncore, poussanl des plainles 

aphones, se convulsant en secousses raidies, frissonnanl des 

muscles, écorchés à vif, le ventre ouverl, la tête pendante, étalés 

sur le carreau, s^gitant en vain pour se redresscr, sentant le 

passage du couleau dans leurs chairs, soufílanl leur i-esle de 

vie à la face de leurs bourreaux! Cola ferait bien sur une loile, 

dans une exposition de peinture; mais si j'6tais le gouvernement 

ou simple membre de la Socióté proleclrice des animaux, j'em- 

pôchcrais ces horreurs. J'airaerais mieux faire sauter ces pau- 

vres bêtes à la mélinile : elles seraienl plus vile en morceaux. 

Le boeuf dópouillé est découpé. On détache les qualre mem- 

bros et on les transporte dans une sallc voisine appelée le ya/- 

pão. Là, ils sont suspendus sur des supporls spéciaux nommés 

tendidas. Ensuite on arrache d'un seul morceau ious les mus- 

cles ccrvico-faciaux, dorso-Iorabaires et costo-abdominaux du 

môme côté. 

Chacunc de ces bandes de viande constilue la manto, le régal 

des connaisseurs, Ic beefsleak de 1'Américain du Sud, avec le 

lombo. 

Les habiles analomistes de Pelotas, irès forls en disseclion, ont 

soin de laisser les muscles intercostaux adhérenls aux côtes elles- 

mêmes, et cet ensemble fournit les costellas, que Ton jelte aux 
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anciens esclaves et au personnel des ouvriers. II y cn a pour loules 

les couches sociales. 

Lorsqne la manto et le lombo sonl suffisammont charculés, 

on les dépose au galpão avec les membres. Le reste de la bête, 

c'est-;i-dire la lète, une parlie du trone et les viscères, est mis 

de côtó et enlevó loin des conchas. 11 a faliu cinq à six mi- 

nutes seulement pour dépecer ainsi un bocuf de Ia plus forte 

laille. 

Cest moins de temps qu'il n'en faut pour le manger. 

Au galpão se pratiquent les opéralions vraimcnt originales. 

Cest là que le lalenl de Lhorame trouve moyen de transformer 

en morccaux de bois imputrescible toules les tranches de bocuf 

du pays. Cest là que se pratique la grande concurrencc au fri- 

gorifique! Dans ce laboraloire mystérieux s'opí}rcnl les mira- 

cles. En sortant de là, non seulement la viande d'un bceuf bró- 

silicn peut voyager sans se corrompre, faire le tour du monde et 

revenir aussi fraiche qu^u déparl, c'est-à-dire aussi sèche , si 

elle n'a pas été consommóe en route par les carnivores de Mon- 

tevideo ou de Buenos-Aires; non seulement cettc latte de viande 

peut franchir les mers, mais elle est encore apte à navigucr 

d'elle-mème. On peut en faire des radeaux, des chalands et 

abandonner le tout au hasard des ílols. 

Pour transporler la carne secca en Europe, plus besoin de 

navires, plus besoin de calle sèche ! Cclle denróe se charge elle- 

mèmc du voyage. Cest ainsi que les grands bois de construclion 

descendent en ílotlanl sur les rivières du Nord. 

Voici commcnt on opère dans le galpão : 

Le carnéador saisil un membre, fail deux incisions jusqu'à 

Tos : une par devant, Eaulrc par derrière. II passe ensuite son 

doigl dans celle maillelte, tire vigoureusement, et tout vient comme 

une écorcc. Les quatro membres rendent donc huit morccaux 

tout d'une pièce. Cela fait en tout onze morccaux assez prósenta- 

bles. Au Rio-de-la-PIala on n'en tire que huit. 
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J'ai gardó la mémoire de 'Ces noms. Je les donne ici pour mes 

compalrioles qui désireraient adresser, en connaissance de cause, 

quelques commandes à Pelotas. EL pourquoi pas? On a bien in- 

vcnló le biscuit et la saucisse de haricols pour la troupe, sans 

comptcr la morue et le harengs saurs pour les sóminaristes ! 

II y a, par rang de valeur et de saveur : 

Le lombo ou muscles sacro-lombaircs bilatéraux; 

Les deux mantos, ou muscles du reste du corps ; 

Le colchão, muscles anlérieurs du membre postérieur; 

Le tatu, muscles postérieurs du mèmc membre ; 

La paletta de dentro, muscles antéro-iaternes du membre in- 

térieur; 

La paletta de fóra, muscles poslóro-exlernes. 

Dans lous ces lambeaux, presquc pas de rójouissance; il ne 

reste que deux os : la rotule, conservée dans le colchão, et un 

morceau d'omoplate joinl à Ia paletle. Cest comrae le manche 

du gigol qui sert de poignée et empêchc qu'on se salisse les 

doigts. 

II s'agit mainteiiant d^Iaguer toules les incorreclions de ces 

lanières charnues. On se préoccupc surtoul de leur donner à 

loutes une égale épaisseur. La forme des contours importe peu. 

Pour cela on étend tous les onze morceaux de viande sur les 

barres de bois qui les souliennent par le milicu. 

Deux charquéadors, égalilaires éraóriles, travaillent aux deux 

exlrémitós relombanlcs. A Paide d'un couteau qui a le laillant 

du rasoir, le charquéador égalise le loul. 11 abai les montagnes 

dans les vallées. II commence par le milicu du morceau qui est 

le plus épais, et il rabat sur les bouls ces coucbes de viande. 

Cclte opération a pour but de favoriser le dessóchemcnt et de 

micux faire prendre la salaison. 

A Pelotas, on charque três fin à un centimèlre et demi. Dans 

le Sud, on pousse Pépaisseur jusqu'à trois cenlimèlres. Quant aux 

surfaces et aux longueurs, elles sont assez indilTérentes à Ia qua- 
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lilé du produit. Lcs mantes vont d'un mètrc à im mfilrc el 

demi, 1c colchão do quarante à qualre-vingl-dix cenlimèlres. 

Lc laniage termine ccttc première phase de la préparation. 11 

consiste à inciser les morceaux cn lignes parallèles asse/, pro- 

fondes, afin d'assurer au sei un refuge et à Tair une surface 

d'évaporation plus considérable. 

Resíent dcux autres opórations importantes : la salaison el le 

desséchement. 

Lcs industrieis de Pelotas ne procèdent pas absolument coramc 

ccux de Ia Plata. Ils suppriment la saumure. Ils ont bien raison. 

Celle viande liquide, ce musclc ílnide que lon appelle la sau- 

mure, doit êlre plus désagréable cncore dans le boeuf que dans 

le porc. Jc n'aime pas le corrosif, mêmc pour le jeler à la tôte 

de mes ennemis, si j'cn avais; à plus forte raison pour Padminis- 

Irer à mes gencives. 

Donc, à Pelotas les viandes cbarqnées ne passent pas au bain. 

On se contente de les rouler dans le sol. Les oiseaux se baignent 

bien dans le sable ! 

Dcs ouvriers, appelés salvadores, empoignent leurs portions de 

boeuf saignant et les roulent, comme de pelils poissons, dans une 

masse de gros sei díposéc au creux d'une table concave, cn gout- 

tière. 

Ces ouvriers de la dernière heure meltent en pile les mor- 

ceaux ainsi saturés. II existe des piles variant de mille à dou/.e 

ccnls bceufs. Ces dépouilles opimes sont carrécs par la base. 

Les empileurs brevetés de Pelotas ont tronvó lc moycn d'amon- 

celer la substance de deux cenls bceufs dans une pyramide qua- 

drangulaire ayant ])our base cinq mèfres cinquante de long sur 

trois mètres cinquante de large et, pour hautcur, un mètrc scu- 

lemcnt. Du temps oü jc faisais, le soir, avec ma femme, de Par- 

cbileclure de dominos, je n'ai jamais pu construire une tour de 
babel dans ces proporlions; mon édifice ètait loujours éffrondré 

avant d alteindre son couronnement. 
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II faut cinq ouvriers pour élever cette conslruction, et douze 

kilos de sei pour conscrver uu boeuf. On a soin de répandre une 

couche de sei entre chaque couche de viandc. Les ouvriers mon- 

lenl sur la pile comme sur une meule de íbin, et, à Taide de cro- 

chcls en fer, ils disposent les slratiíicalions de chaque pièce dans 

le sens de sa plus grande largeur. 

Le sei employó vient ordinairement de Cadix, mais bienlot 

le sei nalional le remplacera. L'entassement peut monter Ires 

haut, puisqu'il comprend tout fabatage de la journée; la com- 

pression jrcn est que plus forte. Ces pyramides de cliair sont 

exposées en plein soleil comme les pyramides du Caire. Dans 

les mois chauds, on les laisse deux jours à Tair seulement. 

En avril, en mai, en juin, oü le desséchement s'opère mal, il 

est nóccssaire de prolonger jusqu'à quarante jours la duróe 

de Tempilage. Ces piles dbiver, à óchéance trop lointaine, 

sont défcclucuses et sont presque parlout abandonnées aujour- 

d'liui. 

La viande, déjà séchée par compression, est portée sur des 

varas ou séchoirs plans. 

Sur une élendue immcnse, couvrant de vasles champs, des 

barres de bois sont disposécs Iransversalement, à un mètre cin- 

quanle du sol, sur des supports en charpente. Ces varas sont 

distantes les unes des autres de deux mètres environ. Les lam- 

beaux y sont à chcval, comme du linge sur des perches. Un 

borame peut circuler dans les ólroiles avenues. L'orientation est 

de Tesl à Lonest et Lexposilion nord-sud. 

Les dópouilles de trois mille bocufs sont quelquefois élalées 

sur ces barres. Cela fait rever aux ombres llollantes des Champs 

Élysóes. 

Après six jours dans labelle saison, et quinze dans les mauvais 

temps, Ia viande est suffisamment róduite à Tótat do balte. La 

nuil, pour próserver les mantes de la rosée, on les couvrc dune 

loile goudronnée, qu'on enleve le matin. 
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Cela fait, on séparc les viandes en deux qualitós différentcs, ct 

on les empile à pari de nouveau, en altcndant le cliargeracnl. 

Toules ces manipulations successives peuvenl durer au plus 

deux mois. Un boeuf est bon à manger aprbs ce lemps. La cuis- 

son est un peu plus longue, mais le résultat n^st pas mauvais. 

Des navires s'cmparcnt de cette carne secca de Pelotas et la 

transporlenl cà 15io-Grande. 

Des commissionnaires Fachèlent sur ce marchó de vente et 

la livrcnt cà d'autres cntrcpositaires, qui, à leur lour, la livrent 

aux consommateurs, lesquels s'en font... des bosses. 

Cest avec de la carne secca et des baricots ou feijões que 

Pon fait la fameusc feijoada, dont les Brésilicns ne parlent ja- 

mais sans entbousiasme. 
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FRIBURGO ET PETROPOLIS 

líetour à Rio. — Les pauvres. — Capoeiras el capangas. — Vomito negro. — Lo 
vaccin de la fievrejaune. — I.e docteur Domingos Freire. — Avenir du Brésil. — 
Lacouretla ville. — Dolce famiente. — Deux capitales. —Excursion à Friburgo. 
— lies fleuries. — A Petropolis. — Panorama de la ville et de la baie de Rio. 

Ccst loujours avec im nouveau plaisir que jo meretrouve dans 

Ia capitalc des lumières brésiliennes, au centre de celte jeune 

civilisation qui n'a guère rien à envier à la nôtre pour les délices 

et les misères de la vic. A Rio, cotnme à Paris, comine .à Xanles, 

comnie dans les grands centres d'activilé, lapauvreté côtoie par- 

fois ropulence, et, à côté des vainqueurs, on r-encontre souvent 

les blessés de rexistcnce, comrae cc pauvre vicux noir aveuglc 

que jo contemplais tout à riieure dans Ia rue. Rien d'élonnanl h 

cela, puisqu'il faul, à ce que Fon dit, au moins trente malheureux 

pour faire unriche, le pauvre étant la malièrc première dont on 

façonne la forlune. Mais ici, dans ce milieu esscnlicllemcnt démo- 

cralique, le pauvre fait plaisir à voir. Loin d'être maussade, irrité 

inêmeetmal débarbouillé loujours, commc cliez nous, ilsdiabille 

le plus souvent et se lient en liomme qui a conscience de sou 

rôle social et qui s'eslime indispensable au bien-être de tous. On 

le traile, d'ailleurs, en conséquence, el il trouve sa place au soleil, 

lout commc feu Diogène en recevant Ia visite dAlexandre. L'en- 

vie sociale n^xiste pas, el la pauvreté n'est pas encore une ílé- 

(rissure, quoique les moyens d'exislence soient à la portée de 
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lous dans un jiays qui manque d'ouvriers industrieis de toute 

sorte et de laboureurs. Cest plutôt le climat, Téducalion, les idées 

hóritées dcs ancètrcs qui font les déclassés qu'oii trouve dans les 

villes. A Uio surlout, radministration avait besoin de donner un 

bon coup de balai dans ccrlains bas-fonds pour cn enlever les 

oisifs, les vagabonds, les manieurs de rasoirs, les capoeiras, les 

capangas, toute cette camorra qui 

faisait concurrcnce à nos rócidi- 

vistcs. Lc nouveau prófet de po- 

lice Ta fait avec une énergie 

sans parcille. Jc me disais toul 

cela pendanl une maladie que 

je tis. 

Après mon voyage fantasti- 

que au Paraná, j'avais entrepris 

quelques légères excursions aux 

alenlours de Rio. Je me dispo- 

sais à partir pour TÉlal de San- 

Paulo, lorsqu'un malaise étrange 

s'empara de moi toul à coup. Je 

raltribuai à la fatigue : ou ne 

cbange pas impunóment scs ha- 

bitudes sédentaires pour courir 

jour et nuit. Avant d'appeler un 

médecin, je íls prévenir Tarai Ricbard, qui accourut en toute 

hâle. 

« QiTas-lu? oü souíTres-tu? me demanda-t-il, à moitió mort 

d'émotion. 

— Je me sens mal partout, lui répondis-je. Ma tête ne va plus 

et te reste va trop. Ou dirail que JAi Vmfluenza... Dis-moi fran- 

chemcnt, Ricbard, est-cc que la fièvre jaune ne débute pasainsi? 

Ne crains pas de m'affecter. Je suis courageux, et, si j'cn rcviens, 

j aurai du moins la consolalion de pouvoir parler cn connaissance 

■ . 

34. — Nègre aveugle. 
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de cause de celte maudite fièvre, qui effraye comme un croque- 

mitaine nos indigènes d'Europe. Je leur dirai : « Je Tai eue, moi, 

et je n'en suis pas mort. Allez et faites de même. » Si, au con- 

traire, je succombe, c'est que mon heure était marqlióe. Tu 

in'enseveliras sans porape; tu diras sur ma tombe que je suis 

mort victime de mon amour pour la science, et tu enverras à ma 

fi 
,K 

d* a 
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33. — Hôtel á la Tijuca (environs de Uio-de-Janeiro). 

tomme mon calepin avec une mèchc de mcs chevcux. Je te legue 

ma photographie avec dddicace. » 

Richard se contenta de me répondre qu'jl me fallait changer 

d'air, me faire inoculer et que nous n'avions pas une minute h 

perdre cn vains discours. Je fus transporté dans une hôtel, sur la 

hauteur, à la Tijuca. Un jeune docteur vint me visiler avec un 

fdlirail de fiolcs et ddnslrumenls. Deux heures après, j'avaisdans 

Ic corps une fourmilière de petitcs betes qui me débarrassaient 

de loul mon mauvais sang jaune. J'eus une fièvre de diable à 

qualre pendant quelques jours. Richard me soigna comme une 

14 
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sceur de charilé cn panlalon cl j'entrai promplemcnl en conva- 

lesccnce. 

Je me scns h peu près guéri. J'emploie mon temps à rogarder 

un peu cn moi-même cl Joeaucoup par la fenêtrc, mc promenant 

lous les jours jusqtfà la cascade de la Tijuca. Ccst pendant ces 

loisirs que je módile sur le sort des « fatigués de FEurope », 

cl que je résous 1c problème économique au Brésil, en buvant 

force citronnade. Le médecin qui m'a vacciné m'assurc que» je 

puis affronlcr maintenaut lous les microbes de Rio-de-Janeiro el 

me livrer sans crainte aux pérégrinations les plus dangereuses. 

11 paraít qidune bonne parlie de la colonie élrangère sesl fail 

piquer comme moi et qu'elle nargue avec enlrain le virus du 

vomito nerjvo. Richard, qui rccommence à plaisanter depuis qu'il 

ne tremble plus pour mes jours, prélend que c'est Ia foi qui 

sauve le foic. Qu'importe que lon inocule de la confiance ou des 

germes, si riiumanitó s'en Irouve bien et si les opérateurs s"en 

trouvent micux eucorc ! Quanl à moi, je no sais ce qui m'a guéri. 

11 me suffit d'6lre libéré de ma jaunisse. Je suis loul prêt à 

délivrer à Tóleve do M. Rasleur une altestation conslalanl qu'il 

m'a rendu à mes chers voyagcs, à ma famille et à mes amis. Je 

publierai cn France ses louanges cl son nom ; je soutiendrai que 

cet homme a plus fail pour Fémigration au Rrésil que toutes les 

lois spéciales des immcnses États-Unis, relatives à la prétendue 

íibvrc jaunc. Lorsquc tout le monde saura qu'un simplo coup de 

lancetlc du docteur Domingos Freire suffit pour vous épargner 

le coup de la morl; qu'il n'y a pas plus de danger à sen allcr 

planter du café ou de la canne à sucre au Brésil que des choux 

à Fouilly-les-Navets, on accourra en foule de tons les bouls de la 

torre ; des bras libres rcmplaceronl les bras csclavcs supprimès, 

et Fon se verra forcó de refuser du monde ! 

Ce bienheureux moment n'est pas encor venu; 
II viendra; mais le temps nc m'en est point connu. 



30. — Cascade de la Tijuoa (environs de Rio-de-Janeiro). 
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II est rare que mes prévisious me trompent. Je vois apparailre 

sur ce sol ferlile lout un peuple nouveau. Les forêts disparaissent, 

les dóserts sont habités; des plantations infmies s'etendent de 

Rio-Grande à Bahia, de Pernarabuc à Manáos. Toutes les cul- 

lures s'élablissent à Ia place de toutes les sauvageries; toutes les 

nations fraternisent en ces régions oü la terre ne manquera ja- 

mais, oü toutes les ambitions pourront largeraent se satisfaire. 

L'Amérique du Nord se comble. La vieille Europe regorge. 

Place au Brésil! Cest là que doit s'opércr la grande fusion des 

races. Cest là que doit s'étcindre à jamais Pimmense misère 

universelle... 

Est-ce le plaisir de revivre qui me rend si optimiste? Est-ce 

la fièvre jaune qui vous fait voir ainsi tout en rose, après coup? 

— Non; c'est la logique des faits qui shmpose. L'Asie a étó Ia 

première épuisée, PEurope s'éliolo. II ne reste plus d'avenir que 

pour PAfrique et les deux Amériques. Après cela pcut-ètre de 

nouveaux conlinents surgiront du sein des mers, et une huma- 

nité plus parfaite prospérera sur ce limon vierge, jusqu'à ce que 

rÈlrc ait produit tout ce qudl doit produire. Alors tout s'éteindra 

lentement. Notre globe, desséché, sedispcrsera dans 1'infini pen- 

dant desmillionsde siècles. 11 metlra pour mourir autant de temps 

qu'il en a mis à vivre. La poussière de ce cadavre ira dans Pim- 

mensité, se groupanl de nouveau et formant de nouvelles combi- 

naisons planétaires. Et toujours ainsi. Cet éternel recommen- 

cemcnt des choses, celle transformation perpótuelle des forces 

constilue la vie. 

J'ai appris lout cela en quelques jours de méditations soli- 

taircs. .Ma maladie m'a ouvert des horizons inconnus. Quand on 

est si près de la mort, Pon s'entrctiont volonliers de Pinfini. Et 

lorsque la sanló vous est rendue, Pon s'empresse de converser 

avecles êlres qui vous sont chers. 

Cest aussi ce que je tis. J'écrivis à ma filie, mon unique héri- 

lière, une longue lellre qui ne contribua pas peu à mon rétablis- 
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semcnt complet. Lcs cnfants ont cela de bon qu'on se conserve 

poureux. Sans ces pelits êlres, je croisqidon se laisserait mourir 

volonliers. On ne se senlirait peut-être pas le couragc d"en faire 

autant pour sa femme. Ma Désirée est pour moi plus qu'une 

épouse; clle esl une mèrc, une socur, une amie, tout ce qu'il y a 

de plus íendre sur terre; eh bien ! j'avoue que son simple souvenir 

n'aurait pas sufíi à me rappcler du lombeau. Au conlraire, sitôt que 

je pensai à ma Léocadie, je me dis, au milieu de la íièvre, en me 

dressant sur mon séant : « Théolime, il faut que lu vives pour 

elle, pour son bonheur; tu le dois à ta Léocadie; ne la rends pas 

orpheline; elle a encore besoin de (oi. » Je me raidis contre la 

souffrance égoíste, et je fus sauvé. Je me gardai bien de Fins- 

Iruire de ma maladie. La pauvre colombe nraurait cru retombé 

dans une aulre et aurait étó capable d"en faire une troisième ! 

Pour évitcr le raoindre malheur, je fis subir h ma lettre uno 

fumigalion sérieuse, une quarantaine d'un jour et d'une nuit. 

Je transcris ici cette lettre; c'est un documenl humain : 

« Ma Cadie chérie, 

« Je 1'expliquerai, .à mon retour, pourquoi je ne t'ai pas écrit 

plus lôl. Je me contente de te dire, pour le moment, que je me 

suis trouvé pendant quelque lemps en des contrées perdues, oü 

il n'y a pas plus de postes qu'avant le règne du bon roi Louis XL 

Cette excellenle raison le fera mieux comprendre les aulres... 

« Me voici au repôs à la coxir. Ne crois pas au moins que je 

partage les apparlements de Leurs ancionnes xMajestós, et que 

jaie à mes ordres une suite de chambcllans avec des clés dans 

le dos. 11 n'en esl absolument rien, rassure-toi. Ton pòre licnt 

a garder son indépcndance, et il ne lui plairait en aucune façon 

de dormir sur lcs marches d'un trone, qui, d'aillcurs, n^xisle 

plus. Cette literie vous marque par trop lcs cotes. 

« Nos ciladins de Pio, plus forls que les Parisicns de Louis XIV, 

confondent volonliers la cour avec la ville. De cette manièrc, ils 
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sont convaincus d'apparteTiir tous à la cour. lis disenl couram- 

ment : « J'ai passó quinze jours à la cour, » pour dire : « .Tai 

« habité Rio pendant quinze jours, dans une maison meublée 

« à cinq mille réis la nuit... » Cest une mauvaise habilude qu'ils 

ont contractée pendant soixantc-sept ans de monarchie, et dont 

ils ne sont pas encore lout à fait guóris. 

« Pour moi, ma cour consiste en une chambre forl gaie, vide 

de toul courlisan, oü de dormir en paix j'ai loute liberte. Mon 

palais a fort bon air; il esl silué sur une haulcur qui domine les 

bruits de Ia ville et les ílols de 1'Océan. Ma pensée s'y recueillc 

et plane sur les misères huraaines. Je compose dans ma solitude 

un ouvrage pleiu de chiíTres intéressants, que je fofTrirai pour tes 

étrenncs. 

« Je me sens devenir renlier brésilicn au milicu de mes do- 

mesliques noirs, qui me servent et me gardent comme de bons 

chiens. Ces braves gens ne me laissent rien faire. Sitôt qu'ils me 

voienl prendre mon arrosoir pour désaltórer mes plantes tropi- 

cales, — car j'ai des plantes tropicales à discrétion, — ils m^r- 

rachent mon inslrument des mains et se confondcnl en excuses; 

mais ils se gardent bien d'arroser. A pcine si j'ai le droit de 

manger moi-même. Cest à devenir paralysé des quatre membros. 

« Si tu ólais auprès de moi, j'aurais au moins la satisfaction 

de me sentir faire mon nceud de cravate par des mains blanches. 

J'ai toujours peur que mes pauvres serviteurs n'y déposenl un 

doigt de leur noir animal. 

« Et puis, si tu élais ici, ma petite Cadie, tu aurais des né- 

grcsses pour chacun de tes désirs. Tu serais bcrcée dans un 

liamac comme une sullane quand tu aurais chaud, et tu ne res- 

pirerais que 1'haleine des caclus, qui n'en ont pas. I u ne mar- 

cherais pas, on le porlerail. Tu ne 1'habillérais pas, on le vêtirait 

lout de blanc comme un ange. Tu ne parlerais pas, tu rèverais. 

Ta vie ne serail qu'un songe três doux, lon sommeil une exlase! 

Nous irions ensemble nous promener sur Teau. Tu élèverais des 
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pcrroquels pour rornement de mon loit rouge. Tu rafraichirais 

un peu Fair qui m^nloure. Ton visage me reposerait de tous 

ces visages. -Taurais dcs cheveux blonds à caresscr, bien que les 

cheveux blonds ne manquent pas ici. 

« Ah! si Richard iFótait pas ici, comme jc te ferais venirpar 1c 

prochain paqucbot, sous la conduite de ton incomparable mòrc! 

Richard est un charmant aini, mais qui aime trop à taquiner. 

11 te rcndrait Fexistence malhcureuse. II me faudrait rompre 

avec lui à cause de loi, íifillc, et il m'est de première néccssitó. 

Cesl à lui que je dois de connailre et de comprcndre le Rrésil 

en quelqucs semaines lout aussi bien que si je Feusse praliqué 

depuis ma plus lendre cnfance. Richard est un hommc précieux, 

donl nous reparlerons entre quatre yeux. 

« Pour le dódommagcr un peu, je vais le raconlcr deux belles 

cxcursions que je vicns de fairc en compagnic de mon cicerone 

dans les environs de Rio, aFin de nous entretenir en halcino. Ce 

sonl deux pelilcs courses d'amateur qui nc dépassent pas quatre 

cenls kilomètres, aller et retour. Nous partons donc un bcau 

matin pour Fribourg, que Fon prononóe ici Friburgo, atin de nc 

pas confondre avec les deux villes du raème nom qui se trouvent, 

si je ne mo trompe, Fune en Brisgau et Faulre en líelvétie. 

« Nous prenons le chemin de ler de Caulagallo «à Nithérohy. 

Arrivés à celte localitó, qui fait vis-à-vis à Rio-de-Janeiro, de 

Faulre côté de la baio, comme Nantes regarde Saint-Nazaire par- 

dessus les caux de la Loire, Richard me dil : 

« — Nous voici dans le chef-Iicu de FÉtat de Rio. 

« — Comment, triplo farccur, lui répondis-je, Rio n'esl pas le 

« chet-lieu de FÉtat de Rio? 

« — Pas le moins du monde, mon ami, répliqua Richard. Rio 

«.se contente d'êlre la capitale fédórale des Élats-Unis du Rrésil, 

« et il laisse à Nithérohy Fhonneur d^trc le chef-Iieu de FÉtat de 

« Rio-de-Janeiro. La ville de Rio n'apparlient à aucun dcs vingt 

« Etals de FUnion brésilienne, comme Washington, la capitale 
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37. — Bananiers ct palmiers. 
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« des États-Unis de rAmérique du Nord, n'appartient à aucun 

« État. Sache-le une bonne fois. » 

« II paralt que c'est exact, car je me suis renseigné à la 

douane. Pourquoi alors nc pas appeler Nithérohy 1 État qui a 

Nithérohy pour chef-lieu? Je te dirai, entre nous, ma chère 

Cadie, que ces Américains n'ont pas tout le sens pratique que 

nous leur prêtons, quand nous voulons faire enrager nos gou- 

vernemenls. 

« Brèf, nous traversons une kyrielle de slalions qui n ont 

dMmporlance que par leurs noms rontlants : Porto-do-Velho! 

Porto-das-Caixas! Ne dirait-on pas des cités immenses, des porls 

do mer hérissés de trois-mâts bondés de ballols! Ce sont tout 

simplement de petites anses de pêche, des havres à canoliers, 

des plages de famille, et cela veut dire : le Port-du-Vieux, le 

Port-des-Caisses. On n'y doit pas en débarquer souvent, des 

caisses. 
« Nous voici à Cachoeira, Ia cascade, me cria Ricbard, 

« altenlion, ouvre Poeil, ça va commencer. » 

« J'ouvris bel et bien mes deux yeux, et je ne vis pas plus de 

cascade que dans ma main. 

« — Oü Pas-tu mise, la cascade ? dcmandai-je à Ricbard. On a 

« sans doute oublié de lui verser à boire. Ce n est pas le joui de 

« grandes eaux. » 

« Ce fut notre train qui cascada. 

« J'éprouvai certaines frayeurs que tu partageras quand jc 

1'aurai dit que la vapeur nous enlralna par des chemins de mon- 

tagne oíi jc n'aurais pas risqué une mulo. Cétait à donncr le 

vertige à la locomotive. Nous nétions plus en chemin de fer, mais 

en ascenseur. Nous décrivions des spirales à faire frómir. Mais 

qucl spectaclc, ma Léocadie, qucl panorama encbante! A < baque 

détour de la raontée, un décor nouveau, des lableaux se succé- 

dant comme dans une fóerie. Ici des vallées profondes, oü la nuit 

semble se retirer pendant le jour; là des cimes bleues oü la 
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lumière se repose. Plus loin s'ouvre uu vaste horizon bordó de 

collines, et, tout au bas, Fimmense baie de líio, oü la mer s'en- 

dort. Partout une végótation folie, débordanle ; des íleurs qui 

sont des arbres, des arbres qui sont des êlres animés, une ver- 

dure noire, un ciei d'azur sombrc, des ílots embrunis, des vols 

d'oiseaux puissammenl colorós, un soleil qui tiro des ótincelles 

de lout ce grand silence des solitudes. 

«Imagine lout cela plongé dans une fournaise que traverseraient 

des coueants d'air, et tu auras quelque idée du paysage. 

« Tu pourras 1'exercer à refaire cetle description selon les 

règles de Pari que je Pai fait apprendre au couvenl, et je ne 

doule pas que tu n'en tires les plus surprenanls effets, donl 

Mm° Ducampêchc sera cerlainement jalouse. 

« Notre descenle fut terrible. Je me lenais <à deux mains aux 

dossiers de la banquctte pour no pas dévaler sur llicbard. Nous 

devenions avalanche, et nous n'avions plus aucune envie de con- 

lempler les sites, qui fuyaient trop rapidoment. Tous les plans se 

confondaicnt, et nos yeux se brouillaient. 

« Enfin, nous loucbons terre! Je me croyais cn ballon. Nous 

respirons. Le Rio-Bengala nous accompagne, et nous débarquons 

à Fribourg. De Nithérohy nous avions francbi nos ccnt dix kilo- 

mètres en qualre beures. Rien de cassé! 

« On se croirait réellement en Suisse, à Fribourg. On se sur- 

prend à chercher du fromage de gruyère dans les cbalcls alpes- 

trcs disséminós çà et là au versant de la monlagnc. Les fidalgos 

qui habitent ces rianles demeures iFont rien qui rappelle les 

bergers belvétiqucs. 

« Pendant que Richard s'amusail à tuer d'innocenls volalilcs 

qui ne lui avaient jamais fait de mal, j'employai ma journée à 

voir les curiosités de 1'endroit. J'ai visité Pétablisscmenl hydro- 

thérapique du docteur Eboli, oü Pon guérit de toutes les douleurs 

avec iníinimenl de plaisir; le nouveau collège des Jésuiles, qui 
reçoit des fils de famillc, comme partout, et qui va êlro obligó de 
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fermer, car la nouvellc conslitution chassc les Pères, au uoni dc 

la libertó; et enfin la fontaine du Soupir, que nulle apparition 

encore illustrée. 

« Ma pelite lournée faite, j'ai altendu Richard a la gare, en 

respirant une bonne provision d'air frais, en admirant les bcau- 

tés de la campagne et en pensant à vous, mes chères ames, que 

j'espère revoir bientôt. 

« Richard, selon sa coutume, nous a fait manquer le train, et 

nous n'avons pu retourner à Rio 

que le lendemain. ?sous avons 

soupó de sa cbasse, qui a élé mi- 

raculeuse. 

« Mais paurais bien donnó tout 

sou gibier coriace pour une aile 

deperdreau ou un ràble delièvre, 

comme tu sais les accommoder 

quand tu te meles de cuisinc. 

« Malgré celte petite désillu- 

sion gaslronomique, j'emporte de 

Fribourg ou Friburgo, — Tun et 

Fautre se dit ou se disenl, — un 

excellent souvenir. 

« Le dimanche suivant, à sept 

heures du malin, Richard vint me prendre pour me conauire a 

Petropolis, l'ex-résidence impóriale, le Yersailles de 1 ancienne 

cour brésilienne; car Petropolis signifie la ville de Dom Pedro, 

selon la traduction rcçue. 

« Le tcmps était orageux et je n'6tais pas fâcbé de goulcr aux 

brises de mer. Nous avions toute la baie à traverser en bateau 

jusqu à Mciuà, et jc dósirais beaucoup faire sa connaissance, car 

Fim dcs horamcs les plus remarquables de TAmérique du Sud, 

celui qui établit la première ligne de chcmin de fer dans ccs ré- 

gions, portait le titre, à jamais illustre, de vicomle de Mauá. 

38. — Le vicomte de Mauá. 
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« On ferait le voyage du ISrósil rien que pour se promcner 

dans la baie de Rio, ma petile Cadie. Le fameux golfe de Naplcs 

rdest rien à côlé de celui-là. Je ne comprends pas comment les 

Anglais, qui eu ont assez de Tllalie et de son Yésuve, ne viennent 

pas ici plus souvent admirer cette merveille de la nature mar- 

quée an doigl de Dieu Ce n'esl peut-être pas un mal, après 

tout, qu'ils négligenl la baie de Rio; car parloul oii ces insulai- 

res se portenl, ils détériorent et épuiscnt le pittoresque. Te rap- 

pelles-lu notre ascension au Righi après la sortie de pension? Je 

nTimaginais une monlagne sauvage, à pie, comme je n'en ai 

trouvó quau Brésil. Qu'est-ce que nous avons vu?Unc monlagne 

d'Anglais et d'Anglaises! rien autre chose. Ici, c'est différent. 

« Au lieu d'insulaires, cc sont des iles ílcuries que Ton coudoic. 

Cest plus gai. On navigue entre ces bouquets de verdure, qui 

poussent de la mer, comme dans un parc on se promènc à tra- 

vers des massifs èpars. Ces iles parfumées font comme des rives 

aux ílols, et il semble que Ton glisse au courant d'une rivière 

suspcndue surdes vagues. 

« Le lac de Lamarline et lous les lacs de tous les poètes ne 

bercent que de Tennui, auprès de cette nappe immense, qui de 

mer devicnt baie, de baie devient lac, de lac devient fleuve, et 

tout cela par douces successions. Vous vous croyez en plein Océan 

aux horizons infmis; Tinstant qui suit vous enserre dans un loch 

d'Écosse, puis vous emprisonne plus à Tétroit encore entre des 

iles plus rapprochées, pour vous rendre ensuite à la libertó de la 

mer. J'ai èprouvó là toules les émolions de Teau. 

« Richard eut FarnabiTité de tout m'indiquer en passant. 

« —Voici, me dit-il, Sanla-Rarbara, Ia patronne des artilleurs, 

«. oü se trouvaienl autrefois les poudres et les salpêtres; Encha- 

« das, un entrepôt de charbons de terre; Pombcba, avec son 

« usine de produits chimiques. 

« Voici surtout, ajouta-t-il, un endroit qui va sourire à la muse. 

« C est ici qu'un jeune poète, morl à vingt ans, et qui avait là quel- 



«3 
■ >.■ 

«ST;? 
. » T" 

mm* 

v. mf 
;■ • .;"v - v'.^'- -.?• .?** ■ "Tt ", '', 

<■- ■ ' - V>. • -- 
yí^r > ti >' '"-V ■ ■■ ' -vi- , '■•'• .- -j 

39. — Dans la baie de Rio. — Une plage. 
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« que chose pour fournir une brillante carrière, est venu s ins- 

« pirer. Cest ici, dans Tile des Ferreiros1, que Dutra-e-Mello 

« a vécu ses plus beaux vers : 

...A ilha dos Ferreiros, que insufflára 
Nalma pura do Dutra a flamtna occulta 
Que o seu ser devorou, amando uns olhos. 

« Je te traduirai ces vers quand je saurai bien le portugais, 

c'est-à-dire quand lu me Fauras appris, ma chère Léocadie. Je 

ne pourrai apprendre cette langue que de toi. Ici, ils la parlent 

Irop vite pour moi. 

« Mon guide me fit encore remarquer Sapucaya, Bom-Jesus, 

oü se trouvent 1'asile des Invalides et le tombeau du brave gé- 

néral Osorio, qu'on va transporter à Bio. Je vis aussi Secca, qui 

n'a rien de sec sous les ombrages de ses grands arbres; Gover- 

nador, un petit bourg de treize kilomètres de long sur six de 

large, oü Dom Jean VI, le grand-père de Fempereur déchu, est 

venu se reposer plus d'une fois des soucis du pouvoir. JNous cô- 

lo>'âmes encore la célèbre í/e jPe/zofoze (Rachada). Elle se compose 

de deux rocliers séparés de dcux mètres 1 un de 1 autre. Les 

savants du pays afíirment que c estla foudre qui a donné ce large 

coup d'ép6e. Je parierais bien pour autre chose. Est-ce qu'il n'y 

a pas de géants fabuleux pour expliquer ce bel exploit? 

' « Mais déjà, du bateau, nous apercevons les clochers de Mauà 

et, par-dessus, la serra des Orgues. Cestun véritable buffetd or- 

gues, avec ses luyaux granitiques qui montent en plein ciei. Los 

harmonies de la roer la (raversent. C est sublime. Co qui 1 csl 

plus encore, s'il est pcrrais d'ajouter du sublime a du sublime, 

c'cst le Doigt de Dieu, qui se dresse dans Fespace et qui semble 

monlrer aux morlels le chemin du ciei et de 1 avcnir. Digitus 

Dei est hic, commc disait notre prédicaleur de carême. Le doigt 

\ k L'lle des Forgerons, qui avait souftlé dans 1'àme pure de Dutra la flamme 
cflchée qui dévora son être, car il aimait çertains beaux yeux. » 

15 
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de Dieu esl au Brésil. Voilà nn beau texte pour servir d'ópigra- 

phe h mon livre. Richard me compare ce rocher suspenda à la 

main de la justice qui se dresse dans le vide. II se permet même 

cerlains rapprochements irróvérencieux que je dédaigne d'écou- 

ter. Je les lui pardonne, d'ailleurs, car, le plus souvcnt, ilne sait 

ce qu'il dit. 

« Nous débarquons à Mauá, pour prendre le Irain qui doit 

nous transporter ou plutôt nous cnlever jusqu'à Petropolis. En- 

core une escalade ! On ne s'imagine pas en France comme ce 

pays-ci estmontagneux. Sous prétexte que les Cordillères se trou- 

vent de Fautre côté, on croit que toute cette rógion est plate 

comme une Sibérie. Erreur profondc, ma chérie ; il y a de tout au 

Brésil. Dis-le bien haut à tes anciens professeurs de géographie. 

« Notre Irajet fut asscz agréable jusqu'au pied de la montagne. 

Une pcnle douce nous y porta en quelques minutes. Mais, lors- 

que j'aperçus celte muraille qu'il nous fallait gravir, je fus tentó 

de renoncer à Petropolis, à ses pompes et à ses ccuvres. 

« — Tu aurais dú me prévenir, fis-je à Richard. Tu sais fort 

« bien que je n'ai jamais eu de goút pour les roches Tarpéiennes. 

« —11 n'y a pas plus de danger que sur un bateau, m'assura-t-il, 

« au conlraire; le cbemin de fer esl à crómaillòre, et le ])OÍnt 

« culminant de la montée n"est qu'à huit cent cinquante-cinq 

« raètres au-dessus du niveau de la mer. Nous allons dévorer cet 

« espace cn trcnle minutes, le temps de fumer un cigare. Nous 

« avançons avec une vitesse de douze kilomètres à Flieure. » 

« Rassuré de ce côté, je ne perdis pas de vue le panorama de 

la baie de Rio. Arrivé sur le platcau, le Irain nous transporta 

à Petropolis, et je neus pas à regreller d'êlro monté si haut à 

Taidc d'une crémaillére suspcndue. 

« Petropolis esl une ville élégante par excellence. Sous 1 em- 

pire, c'élait la seconde ou la troisième capilale. Je ne m'y rc- 

connais plus dans ccs capilalcs, quoique Richard me répèle à 

satiélé : « Rio-de-Janeiro, qu'on appelail naguère encore le Muni- 
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« cipenaulre ou la cour, voilà la capitale fédóralo des É(als-Unis 

« du Brésil; Nilhérohy, voilà le chef-Iieu de Ia ci-devant province et 

« aujourdliui État de Rio-de-Janeiro; Pelropolis, voilà le séjour 

« d'ét6 de la cour au temps de Dom Pedro II. » 

« II est difficile, dailleurs, de trouver uu séjour plus enchan- 

leur, plus frais, plus salubre. 11 manque que des bains de 

mcr. Cest une oásis au milicu des tropiques. Pendant 1 élé, de 

décembre à avril, le corps diplomalique, les ministres, la haute 

bourgeoisie burea'ucratique et monnayée, tous ceux qui veulenl 

se donner de 1'air et des airs, désertent Rio et viennent se réfu- 

gier dans ce pelit coin d'Europe. L^nimation y est grande alors, 

et les intrigues vont leur train. Des soirées, des fètes, des récep- 

lions, un grand luxe de loilcltes, des chevaux de prix, des voi- 

lures de chez Rinder, telle est, en quelques lignes, la physiono- 

mic de celte cilé fortunée, qui permct aux Brésiliens de se passer 

un peu de Paris. Nous ne vimes ricn de cela, parce que nous 

étions dans le cceur de Phiver. 

« Comme nous ne disposions, d'ailleurs, que de six heures à 

dépenser dans la ville de Dom Pedro, je les employai à la visite 

de Pex-palais impérial, de riiôlel oü habitai! aulrefois la com- 

lesse d'Eu, du palais de Cristal et de quelques jolies villas, dont 

Richard connait les sympathiques propriétaires, alors absenls. 

« Ccs diíTérenles conslruclions n'onl ricn de particulièrement 

remarquable; c'esl pourquoi je ne te les décris pas. 

« Je termine, ma chère Léocadio, en fembrassant de toutmon 

cceur, sans oublier la mère, et je reste lon père qui 1'adore, 

« Théotime Durand. » 

Quand vous aurez vu le grand panorama de la ville et de la 

baie de Rio-de-Janeiro peint par Victor Meirelles de Lima et 

par 11. Langcrock, et exposé à Paris pendant TExposilion uni- 

versellc de 1889, oüil obtint la médaillc dor, vousnc connaítrez 

pas mieux ces deux villes. 



CHAPITRE XIX 

SAN-PAULO 

Périodiques français. — Dúpart pour San-Paulo. — Comme quoi la distanco rap- 
proche les distances. — Grands hommes de San-Paulo. — Maestri paulista*.— 
La capitale de cet Ktat. — Los analpliabets au Présil. — Beautés d'un invenlaire. 
— Étendue et population. — Les Italiens. — Causes de la prospérité de cet État. 
— Climat. — Viticulture. — llendement des terres. — Immigration. — Naviga- 
tion et moyens de communicalion. — Budget de TÉlat. — Un planteur en pers- 
pective. 

A mon rctour du pays da rnaló, javais trouvé chez moi un 

paquet de journaux et une lellre qui ra'y altendaient depuis 

une semaine. Je dóíis le paquet et j ouvris la letlre. Ma surprise 

fut extreme. Un camarade à moi, un garçon de grande valeur, 

sachant le grec et le latin aussi bien qu un curó, m écrivàit 

pour me presser de partir immédialement pour San-Paulo et 

de descendre avec une valise chez lui, oii j'élais attcndu avec 

une impatience des plus fóbrilcs. II avait appris mon arrivée à 

Rio par les gazeltes de la capitale, qui sont à raffút de tous les 

étrangers qui débarqucnl, dont elles pulilient les noms chaque 

jour, en même temps quelles donnenl la liste des pcrsonnes, 

messieurs, dames et demoisellcs, dont c'est la fête. 

Ce compalriote était venu avec quelques óconomies pour ten- 

ter forlune dans TÉtal de Saint-Paul, au sud du Rrcsil. 11 m en- 

voyait quelques numóros d'une publication périodique fondee 

dans le chef-lieu pour défendrc les intórêls de nos compalrio- 

tes dans cetle région, et pour servir d'organe ii la sociétó d'en- 

couragemenl pour le commcrce français d'exportation. 
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Je parcourus cette pelile revue tricolore de ciuquante pages. 

Un pur sentiment de patriolisme y perce à cliaque ligne. J y 

Irouvai, comme dans VÉtoile du Sud, son ainée, nn resumó des 

óvénements poliliques survenus en Europe et en 1*rance depuis 

mon déparl, des nouvelles locales, nn feuillelon litléi.viie et 

artistique, des documenls sur les faits économiques de la con- 

trée, et jusqu'cà des vers, presque aussi bien tournés que les 

miens, ceux de ma jeunesse. 

J'avais accepté avec trop d'empressement la gx^acieuse invi- 

tation de mon ancien camarade, car ma fièvre vint contrarier 

tons mes beaux projets. Cependanl, dès que je me sentis en- 

tièrement guóri, je demandai à Richard sdl voulail m'accompa- 

gner à Saint-Paul, chez mon ami. 

« Tu as donc des amis partout maintenant? me répondit-il. 

Mais je ne connais jxas ce monsieur! Je ne veux pas m impo- 

ser. Tu es assez grand pour voyager tout seul. On va a Sainl- 

Paul sans encombre et sans crémaillère. C est une aíTaire d une 

douzaine ddicures, tout au plus. Tu trouveras bien encore quel- 

ques montagnes sur ton cherain, mais tu n'auras pas ales enjam- 

ber. Elles fescorteront jusqu'à destinalion, comme Tange qui 

accompagna Tobie. Je te meltrai en wagon, et tu te laisseras 

aller. » 

Je crois qiTau fond Richard était un peu jaloux de mes rela- 

tions nouvelles. 

Mon ami, que j'avais prévenu par dépêche, m'allendait donc 

à la gare de Saint-Paul. Je fus surpris de ne pas le trouver 

bruni par le climat. On s'embrassa comme deux frères. C est 

incroyablc comme la distance rapproche les distances. Jamais, 

à Nantes, je n'aurais consenti <à lui donner Taccolade. A Té- 

tranger tout cbange 5 on ne voit pas de mcme les choses et 

les gens. 

« Mon cher ami, m'écriai-je dans le ravissement, que je suis 

donc heureux de vous voir en bonne sanlé! » 
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Je ne pus trouver aulre chose pour lui témoigucr ma joio, 

ma gratitude et mon admiralioh; oui, mon admiration, car un 

Français qui émigre cst unhomme dc courage qui mérite loutes 

mes sympathies. Nous sommes devenus si casaniers! 

L'accueil que je reçus à Saint-Paul dépassa tous ceux qui 

m'avaient élé fails jusqu'alors. Je passai toute ma semaine en 

distraclions variées. J'épuisai, comme dit Richard, tous les plai- 

sirs de la mótropole du café. 

Le soir même de mon arrivée, je dus assister à une fète liltó- 

raire, oü Fon a beaucoup parlé d'un grand écrivain portugais, 

M. Ramalho Ortigão, dont Richard ndavait déj.à enlrctcnu, et qui 

se propose, a-t-il ajouté, de me faire concurrence en publiant 

prochainement un livre sur 1c Brésil, oíi il a passé deux mois. 

Mais je le devancerai, et, comme presque personne nc lit le por- 

tugais, je tiens mon succès. 

On me montra à cette réunion, parmi plusieurs inconnus illus- 

tres, un ancien ministre libéral, M. Leoncio dc Carvalho, et j'cus 

le regret de ne pas y trouver (car il élait alors à Paris) 1 un des 

personnages poliliques les plus importanls dc cet Ftat et de 

beaucoup d'autres licux, M. Anlonio Prado. C cst un des plus 

riches propriélaires foncicrs de San-Paulo, et il a 616 ministre 

de 1'agriculture par deux fois, pendant les dernières années. Le 

plus beau palais dc laville apparlient à sa mère, Dona Veridiana 

Prado. 

San-Paulo, d'ailleurs, se vante detre la patrie d'un certain 

nombre de grands hommes et d'avoir donné le jour aux priu- 

cipaux pionniersdu Brésil. Barthélemy de Gusmão, qui découvrit 

lesaérostats et en lit une expérience publique ã Lisbonne une 

soixanlaine d'années avant les Montgolfier, et les frères x\n- 

drada, dont le rôle fut dócisif lors de Pindépendance du Brésil, 

sont nés à Santos, port dc mer de cctÉlat. Cest de Taubaté, ville 

de San-Paulo, que sont sortis aussi les hardis explorateurs qui 

ont franchi les montagnes dc la Mantiqueira et ont fondé des 



40. — Hòtel de Dona Veridiaua Prado, à San-Paulo. 
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cenlres de population au loin, tels que Ouro-Prefo, aujourd hui 

chef-lieu de PÉtat de Minas-Geraes. 

Toutes mes autres soirées ont été employées à entendre de Ia 

bonne musique. San-Paulo esl la patrie du grand maestro Car- 

los Gomes, Pauteur du Guavany, de Fosca, Salvator Rosa, Maria 

Tudor, lo Schiavo, et du petit maestro Gomes de Araújo, dont 

la Carmosina a étó jouóe à Milan au mois de mai 1888. J y ai 

encore trouvé tout vivant le souvenir d un tragédicn ilalien, un 

certain Giovanni Emanuel; tous 

les amateurs se répandaient en 

éloges pompeux sur ce succes- 

seur de Salvini et de Rossi. ,Un 

peu plus on Paurait appelé « Vo- 

IreElernilé », commedans Thèo- 

dora. 

Si Ricliard avait visité San- 

Paulo comme moi; s'il avait vu 

ses rues bien pavóes de paral- 

lélipipèdes, ses places plantées 

d'arbres, son óclairage à gaz, ses 

trarmvays, son service des eaux, 

qui descendenl de la monlagne 

de la Cantareira; ses égouts pcr- 

feclionnés, son abattoir, son grand viaduc métallique en cons- 

truclion, destiné à rclier les quarliers commerçarils, du centre 

au quartier piltoresque du Chá, — certes, il n'aurait plus le mau- 

vais goút de traiter cette bclle capitale de vulgaire ville de pro- 

vince, peut-être parce qu'elle a élé fondée par les Jósuites le 

25 janvier 1554, jour de la conversion de sainl Paul. 

Je vis égalemenl avec un certain plaisir les écoles primaires, le 

séminaire, Fécole normale, le lycóe des arts et méliers (six cenls 

élbves) et la bibliotbèque de Ia facullé de droit, contenant plus 

de seize mille volumes. .Mais, hólas! j'aiappris avec douleur que 

41. — Le maestro Carlos Gomes. 
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dans cet État prospère, peut-ôtre le plus avancó du Brésil, le 

nombre des analphabets s'élève a 77 pour 100! IVapròs les don- 

nées officielles, 22,27 pour 100 de la populalion savent lire el 

écrire; 38 centièmes pour 100 a Irnstruction secondaire et 15 

centièmes pour 100 rinstruction supórieure. Sdl en esl ainsi 

dans un Élat ancien, desservi par de nombreuses ligues de 

chemins de fer, siège d'une faculté de droit, riche, plein d'ini- 

tialive, on se demande quclle doit êlre la proporlion des anal- 

phabets dans des Etats lointains, à Mallo-Grosso, à Goyaz, dans 

1'Amazonas et ailleurs! 

Avant de quitter Saint-Paul, alors que j'étais encore tout atlristó 

de cette constatalion douloureuse, je priai mon ami de vouloir 

bien collaborer à mon grand ouvrage de vulgarisalion brésilienne, 

en me communiquant tout ce qu'il savail sur la conlróe qu'il ha- 

bite et qu'il a éludiée à fond. Ce cher camarade ne me cacha 

rien, et, dans une après-midi, il me fit une conférence des plus 

suhstantielles sur la situation économique de cette belle ré- 

gion, qui est à la lôte de lous les progrès au Brésil. 

« Je vais peul-être, me dit-il, vous fatiguer un peu en 

vous présentant quelqucs donuées de stalistique comparalive. 

11 est impossible, cependant, de se rendre compte de Félal 

exact d'une région si on néglige de la mcltre en paralléle avec 

d'autres. 

— Faitcs, faites, lui répondis-je avec cmpressemenl. La stalis- 

tique est ma science préférée; elle est la moelle de Féconomie 

polilique, et si nos lecleurs français nétaient pas aussi épris de 

belles-leltres qu'ils le sont, je nc ferais entrer que des chiíTres 

dans mon journal de voyage. Mais il leur faul de la sauce pour 

accommoder les meilleurs poissons; je suis bien forcé de leur en 

servir, sans quoi ils nc goúleraicnl mêmc pas à mon plat franco- 

brésilien. Je m'appliquerai, cependant, à faire cette sauce la 

plus courte possiblc, rompant en cela avec loules les habiludes 

des voyageurs français... C'est si beau un invenlaire!... Com- 
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mencez, mon ami, ne faiíes pas alienlion à ma sauce, c'est-à- 

dire h mon babillage. 

— L'Élal de São Paulo, que vous avez à peine entrevu en pas- 

sanl, n'a pas moins de 312,283 kilomèlres çarrés de superfí- 

cie. Or rAutriche n'cn a que 299,984, rilalie que 290,323, la 

Suisse que 41,340. II est vrai que ccllc-ci se rallrapc en hauteur, 

comme les immeubles parisiens... Vous voyez quel joli Élal cela 

ferait si Ia population était en rapport avec la superfície. Malheu- 

reusement, nous ne comptons encore que 1,300,000 habitanls 

à peu près sur cel immense territoire. En 1812, nous en avions 

837,334; en 1880, nous élions déjà 1,221,394. Depuis, nous 

avons reçu un conlingenl d'immigrants considérable, et les nais- 

sances (35,3 pour 1,000 habitants) dépassent les décès (20 pour 

1,000) de 13,3 pour 1,000. Nayant pas dcs cbiffres officiels de- 

puis quatre ans, je ne vous parlerai que des résultats donnés par 

la slalislique de 1880, faile avant Ia grande immigration. 

a Sur 11,221,394 habitants enregistrés par la slalislique de 

1880, il y avail 93,23 pour 100 Brésiliens et 4,77 pour 100 étran- 

gers, donl 1,73 pour 100 Haliens, 9 centièmes Français et le reste 

apparlenant à d'aulres nationalités, les Allemands (02 centièmes 

pour 100) étant plus nombreux que les Français. Les llaliens ont 

la primauté demblée parmi les étrangers. A Flicure quil est, ils 

ne doivent pas être inférieurs à 120,000, plus nombreux á eux 

sculs que lous les autres étrangers réunis. On les estime beau- 

coup ici, et avec raison : cc sont d'excellcnts travailleurs, durs à Ia 

besogne, sobres, économes et intelligenls. 

— J'avoue, dis-je en interrompant, que cela renverse mes 

idées sur le comple des llaliens. Pourquoi ne sonl-ils pas labo- 

rieux dans leur pays ? 

— Cest qu'ici ils se senlenl appelés à devenir propriétaires, et 

que noblesse oblige... Le reste de Ia colonie étrangère se com- 

pose d'Allemands, de Portugais, de Belges et de quelqucs mil- 

liers de Français. Nous sommesla minorité. 



236 AUX ÉTATS-UNIS I)U BRÉSIL 

— Sommes-nous au moins la qualité ? 

— Avec de Funion et de rentente, avec rinlelligcnce quenous 

possédons et avec quelques capilaux de plus, nous pourrions 

faire bonne figure. Pour le moment, nous sommes. réduils au 

commerce, à Findustrie, à la culture de quelques arts libéraux. 

Comme nos paysans français et nos ouvriers agricoles n'emi- 

grent pas, nous ne détenons que forl peu de concessions agrai- 

res, et nous raanquons de ce prestige qui est Fapanage juste- 

ment mérité du propriétaire foncier. 

— Cest bicn raisonnó. 

Nous venons ici, poursuivit-il, pour y faire fortune, en 

complant beaucoup sur la chance et le hasard; nous ne venons 

pas, comme les Italiens, pour nous y fixer, pour y faire souche 

en ulilisant nos bras et nos sueurs à la fondalion d'un patrimoinc 

familial... Rcprenons nos chiffres, si le coeur vous endit. 

« Si FÉlat de São Paulo ótait peupló comme la Bolgiquc, il 

pourrait contenir plus de soixante-dix millions d'habitants. 

— Oui, mais pourrait-il les nourrir aussi aisément? 11 serait 

alors forcé de dóverser, à son tour, sur d'aulres Élats le trop- 

plein de sa population. 

C est possible, et cc serait lant mieux ; mais nous n'cn som- 

mes pas encore là. Tel qu'il est, cependant, cet Élat compte 

déjà 3,7 habilanls par kilomètre carró. La République Argen- 

tine... 

— Ah! oui, la République-réclame, comme Fappelle Ri- 

chard. 

— La République Argentine n'a que 1,2 habilanls par kilomè- 

tre carré. II lui faudra beaucoup de temps encore et passable- 

ment de prospeclus pour arriver aux résultats que nous, avons 

altoinls en quelques années, car ici Ia quanlité des immigrants 

est aussi bonne que la qualité. 

A quelle cause altribuez-vous celte prédilection de Fémi- 

grant européen pour celte contrée ? 
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— 11 y en a plusieurs." Saint-Paul a eu succcssivement, de- 

puis 1883, trois de ses fils — MM. Prado, Rodrigo Silva et Gli- 

cerio — à la tèle du minislère de 1'agriculture, dont dépend le 

service de rimmigration. 

« II a eu, depuis quatre ans, comme présidcnts ou gouverneurs, 

d'abord un homme aux grandes idées et à la volonté ferme, 

M. João-Alfredo Correia d'01iveira; ensuileun homme duterroir, 

M. le vicomtc de Parnahyba, ot enfin M. Prudente de Moraes. Puis, 

il s'esl trouvé pourvu, grâce aux efforts deM. Martinho Prado íils, 

d'une sociétó d'immigration admirablement organisée. Cette so- 

ciété a compris son rôle : elle ne s'est pas conlenlée de salir 

du papier, mais a mis résolument cinq cenls contos, plus d^n 

million, dans Faffaire, et depuis 1881 jusqu'à la íin de 1'année 

1889, PÉtat de Saint-Paul a dépensé plus de sept mille contos, 

quelque chose comme dix-sept millions et demi de francs, poui 

son service d'immigralion. 

— Voilà ce que j'appello des gens pratiques. 

 Sous leur impulsion, des mesures excellentes furent prises, 

des facilités furent accordées aux immigrants, et, en peu de temps, 

Texcellence du climat et dusolaidani, cetÉlal est devenu 1'objet 

des préférences des éraigrants du vieux monde. 

— Le climat est aussi bon que cela? 

— 11 est excellent. Sur une altitude de soixante mètres environ, 

la température moyenne, prise à midi, n'est que de dix-neuf 

degrés; le thermomètre varie de trois degrés à trente. II dèscend 

rarcment au-dcssous de zéro. En 188G, cependant, il a maiquó 

quatre degrés de glace; mais c'est une exception qu'on enregistre. 

— Est-ce que Pon vit vieux par ici? 
 Pa morlalilé est óvaluée à deux par annee et pai ccnlaine 

d'habitanls. 

— Ce n'est pas déjà si mal! 

 Cest peu. En France, elle est de 2,30 ; en Prusse, de 2,09 ; 

en Espagne, de 2,97; en Italie, de 3,00. 
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— Ce n'est cependant pas le trois-six qui envoie les Italiens ad 

patres! 

— Cette vieillo gaieté gauloise n'est pas morte. Je constate 

avec satisfaction, mon clier Durand, que vous la cullivez loujours. 

— Cesl ce satarió Richard, un autre ami à moi, un ami de 

Nantes et de Rio, s'il vousplait, qui passé de sa graine. 

— Si nous buvions un verre de gloria pour arroser votre mot? 

— Merci, je ne prends pas d'alcool dans mon café. Ne gâtons 

pas les bonnes choses. » 

Mon ami sortit de son sérieux habituei. 

« Cest du vin d'un cru paulisle que je vous propose, du pelit 

vin récolléà Gloria, s'il vousplait. 

— Vous produisez du vin? m'écriai-je atlerré. 

— Et bien d'autres gourmandises. Nous jouissons ici de loutes 

les faveurs de damc Nature, et nous n'en sommes pas plus fiers! 

Nous commençons à faire nos vivres, Monsieur Durand. 

— Ce sol est donc bien fcrlile? 

— Le café y rapporte plus qu'en aucun licu du monde oü Lon 

cultive la divine fève. 11 donnc un rendemcnt de mille à quinze 

ccnls francs par hectare. La canne à sucre produit à Tliectare 

un gain de mille à douze ccnts francs. Le cotou est d'un aussi bon 

rapport que le café. 

— Vous ne dépassez pourtant pas les États-Unis? 

— Mais si, de beaucoup. Les colons de LUnion ne rapportent 

jamais plus de neuf cenls kilogrammes à riieclarc. Nous faisons 

ici quinze cenls, parfois deux mille et mème trois mille kilo- 

grammes à Lhectare, dans les bonnes années. Lorsque celle cul- 

ture sera régularisée et plus étendue, nous ferons loi sur les prin- 

cipaux marchés... Nos mais rendenl de cent cinquante à trois 

tents pour un; le riz, qui pousse à Lélat presque sauvage dans 

quelques dislricts, no donne pas moins de deux cenls à trois conts 

pour un, et va quclquefois jusqu'à neuf cenls. Le haricot fournit 

cinquante et cent pour un. 
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— Enfoncés nos soissóns ! 

— Le haricot se tire loujours d alTaire. 

_ Yous aussi, cher ami... A ce compte-là, vos terres rap- 

porlent presque autant qu'une mine d or. 

_ Vous 1'avez dit. A São Paulo, c'esl le fond qui manque le 

moins. 

— Et ce sont les fonds qui manquent le plus. 

— Pas tant que cela. Nos terres enrichissent leur liomme. Le 

produit de Fhectare est évalué en moyenne a mille francs pai an. 

Quel est le pays qui peut soulenir cette comparaison? En Ilalie 

et dans les régions les plus íavorisées, on ne compte guère que 

sur trois cenls francs Phectare; aux Étals-Unis, sur deux cent 

cinquanle francs; dans nolre belle France, sur trois cent cm- 

quanle francs; et au prix de quels cfforts, de quels soins conti- 

nueis ! . 

_ Et ccux que Richard appelle, avec M. de Bismarck, les fati- 

gués de PEurope, adluent en foule dans ce pays? 
 Le mouvement ddmmigration vers São Paulo va sans cesse 

en progressant. 
  Mettez-moi cela en chiffres. 

  j7n 1882, la province n'a reçu que 2,743 immigranls; en 

1883 elle en a reçu 4,912. Ce chiffre a un peu faibli en 1884; 

les enlróes n'ont été que de 4,879. En 188S, il est arrivé 6,500 

immigranls; en 1886, on en a ebregistré 9,536; en 1887, plus de 

32,000. On a presque triplé ce clnífre en 1888, car on en a reçu 

92,086. Presque tous ces immigranls viennent en famille, et ce 

sont les Italiens qui fournissent d'emblée le plus fort contmgent. 

«mil des atrcnces qui recrutent ces malbeurcux cà raison 

de~iant par lêle?..Cest la traite desblancsl 

— Détrompez-vous, mon ami : le gouvernement brésilien 

n'accorde sa confiance qu'à des hommes honorablcs qui se dé- 

vouent à cette grande oeuvre du peuplement de leur palrie. La 

Sociedade promotora da immigração de São' Paulo dófcnd, dans 
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ses statuts, à tous ses membres de tirer un avanlage pécuniaire 

quclconque do leurs travaux. De plus, chacun est libre de venir 

et de se placer comme il Tcntend. Le voyagc d'Europe jusqu'ici 

est facile et coute bon marché. Des paquebots partent chaque 

semaine de tous les ports européens pour le Brésil. On poul 

s'embarquer à Genes, à Hambourg, à Londres, cà Liverpool, cà 

Lisbonne, au Ilavrc, à Bordeaux, à Anvers., Du Ilavre ou de 

Bordeaux, la traversóe se fait en vingt jours, dans les conditions 

les plus avanlageuses. 

« Moycnnant cent cinquante francs, un émigrant européen 

peut se faire transporter de ndmporte quel endroit de 1'Europe à 

son choix. 

« Sur celte somme, le gouvernemenl de Sainl-Paul lui rem- 

bourse soixante-dix mille réis, c'est-à-dire environ cent soixante- 

quinze francs, en calculant à quatre cenls réis le franc. 

— II reçoit plus qu'il n'a déboursó. 

— Oulre celte indemnité de voyage qu'il touche à son arri- 

vée, EimmigranJ, est affrancbi de tout droit de douane pour ses 

bagages. 11 reçoit pendant plusieurs jours Lhospitalité gratuite 

dans une hôlcllerie spéciale, et il est dirigé avec tous ses colis, 

par voie ferrée, au lieu de séjour, sans qu'il lui en coute uu sou. 

— Tout ceci est fort bien, mon cher camarade, mais Fon m'a 

rapporté que Fon manque absolument d'égards pour ces pauvres 

voyageurs du bon Dieu, et qu'ils sont traités, bien gratuitement, 

il est vrai comme le vulgaire colis. Les choses se passent ainsi 

dans la République Argenline, dit-on. 
 je pcuxvous affirmer qiFici ils sont três bien reçus. Je nc 

vous dirai pas qu'on les reçoit comme des ambassadeurs; mais je 

puis vous cerüíicr qu'on les entoure de toutes les prévenances. 

Nos chefs de gare et nos conducteurs d'omnibus français y met- 

lent moins de façons, même envers nos bons bourgeois. 

— A qui le ditcs-vous? En France, il faut ôlre décoré d'un 

ordre quelconque pour mériter les polilesses de ces messieurs. 
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Je nai fait la demande de la croix d'honneur que pour pouvoir 

décemment voyager en chemin de fer. 

— Vous êtes décoré? 

— Pas encore, pas encore. Je compte beaucoup sui mon livre 

pour décider le ministre, qui m'a déjà promis le Mérite Agricolc, 

sans que je le lui demande. » 

Puis, changeant de sujet, je lui demandai : 

« A combien revient 1'arpent de terre ici! 

— A írès bon marché. Ainsi, pour cinq cent mille réis, pour 

douze cents franes à pcu près, les immigrants ont dix hectares de 

terres et une maisonnette par-dessus le marché, s'ils payent coinp- 

lanl. S ils ne peuvent s'acquitler qiden quatre années, on leur 

laisse le loul pour six cent mille réis, quinze cents franes environ. 

— Cest pour un morceau de pain. A ce comptc-là je pourrais 

acheter un joli lot de terres. Youlez-vous mmdiquer les meilleurs 

endroits, si ce n'est pas abuser de volre bonté? 

— Cela dépend du genre de cullure que vous désirez adopter. 

« A Cannas, Cascalho, Ribeirão-Preto, Gloria, Saint-Rernaid, 

Sainl-Gaetan, Sainte-Anne, la vigne vienl à merveille et déjcà des 

centres coloniaux três iraporlants existent dans ces régions. En 

1886, on a récolté à Saint-Bernard trente-deux mille neuf cent 

qualre-vingt-deux litres de vin; à Sainte-Anne, neuf mille neuf 

cent quarante. Voilà des sainls qui nc sonl pas ennemis du jus 

de la treille, comme vous le voyez. 

« Si vous préférez, au contraire, les grandes exploitalions de 

café, de céréales, de canne à sucre, vous pouvez choisir entre 

Campinas, Sorocaba, Jundiahy, Itú, Capivary, Piracicaba, liété, 

Lorena, Taubaté, Tatuhy, Porto-Feliz, etc. 

« Les débouchés ne vous manqueront pas. 

« Vous aurez d'abord notre chef-lieu, Saint-Paul, une ville de 

cinquanle mille habilants, dont vingt-deux mille étrangers, et qui 

esl desservie par six lignes de cherains fer; Santos, un port de 

mer de premier ordre, avec un commerce considérable, etc. 
16 
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« Notre État possède deux mille cent cinquante kilomètres de 

chemins de fer, deux compagnies de navigation lluviale, une 

compagnie de navigation côtière; cinq lignes íransatlantiques lou- 

chent au port de Santos. 

« Et si vous voulez connaitre ia prospérité de cette contrée, 

je vous dirai que les receites de cet État ont doublé en onzeans. 

Elles étaienl de deux mille soixante-dixcontos en 1876-1877. Ellcs 

ont été estimées à cinq mille quatre cent soixante-cinq contos 

pour 1'exercice 1889-1890. 

« Les imporlations et les exportations ont suivi la mêmc 

marche. En 1875-1876, nousimportionspour vingt mille deux cent 

quatre-vingt-onze contos; en 1886-1887, nous ne recevions plus 

de Félranger que pour seize mille trois cent deux contos. Au 

contraire notre cliillre d'exportation s'accroissait. II élait de vingt- 

cinq mille quatre cent qualre-vingt-sepl contos en 1875-1876, et il 

a été de soixante-quatorze mille dix-ncuf cent quatre-vingts contos 

en 1886-1887. Voilà des résultats qui doivent vous cncourager à 

planler ici, sinonvotre tente, au moins des denrées alimenlaires, 

qui me procureront le plaisir de vous voir plus souvent. 

— Mon cher, dis-je avec solennité, mon parti est bien pris. 

J'achète! Je fais une levée en massede Basques et je les expédie 

dans mes propriétés d'outre-mer. 

« Je me substilue au gouvernement; j'aurai mes immigrants 

à moi. lis feronl le trajet à mes frais; ils seront oulillés par volre 

servileur et inléressés dans les récollcs. Cest ainsi que je com- 

prends la vraie colonisation par le capital mis au service des tra- 

vailleurs de bonne volonté. Je ne liens pas à devenir riche; je le 

suis. Je veux seulement enrichir le Brésil et mes compatriotes. 

Vous serez mon chef d'exploitalion, si le coeur vous en dit. » 

On se toucha la main, et le marchó fui conclu. Je mets deux 

cent mille francs dans Talfaire, et plus s'il le faut! 

Enfin je suis planleur! 11 ne me manque plus que la plan- 

lalion. 
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Le Brésil esl devenu pour moi une seconde patrie, surtout 

depuis que j'ai décidé d'acquérir une molte de terrc parmi ces 

millions de kilomètres carrés que féconde le soleil des tropiques. 

Rien de ce qui cst brésilien ne doit me rester étranger désor- 

mais. Or, ce qui m'a le plus frappé dans ce pays des contrastes, 

c'est un problème de sociologic dont la solution me préoccupe 

jour et nuit, maintenant que je suis à demi planteur. Pour- 

quoi, — dans cctle ancienne monarchie démocratiquc, dans ce 

ci-devant erapire libéral, ou le catholicisme était la seule reli- 

gion reconnue jusqu'en janvier 1890; dans cet Étal de la libre 

Amériquc, oüarógné sans gouverner, pendantquarante-neufans, 

un souvcrain comme il n'y en a plus, un prince qui passail pour 

le premicr des savants couronnés de nolre époque, — pourquoi 

1'esclavage a-t-il existé jusqu'au 13 mai 1888, et cela un siècle 

après la Révolution française, soixante-cinq ans après Tindé- 

pendance du pays, étalant sa tache noire en plcine lumière du 

dix-neuvièmc siècle? Pour qu'un tel phénomène pút se produire 

en de telles conditions, il fallait, envérilé, des causes bien exlraor- 
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dinaires. Je me suis livré à la recherche de ces causes avec la 

persévérance que je mets dans tout ce que j'entreprends. J'ai con- 

sulló sur celte malière tout ce qui a éte ócril avant moi, j ai lu 

les anciennes feuilles conservatrices, libérales et abolitionnistes, 

qui défendaient ou qui comballaient 1 esclavage. 

Je n'ai trouvé que des polémiques passionnéeS de pari et d'au- 

Ire, et pas une lueur de cetle vérité calme que je cherche et que 

je devine. 

11 est cependant de toute nécessiló que je me forme une opi- 

nion raisonnée sur ce fait fondamental; car, si Fcsclavage exis- 

lait encore dans ce pays, jamais, je le sens, je naurais consenti 

à y devenir propriétaire foncier. Je n'aurais pas voulu enlen- 

dre dire à Nantes, à mon retour : « Yous savez, M. Durand, 1c 

grand importateur de cafés, il est maintenant marchand de 

bois d'óbène en Amérique!... Commeni se portent aos Africains, 

Monsieur Durand? La maladie ne s'est pas mise dans volrc 

bélail, cette année? Volre troupeau n'a pas le cbarbon, Monsieur 

Durand? » et d'autres amabilités que j'aurais été incapable de 

supportor de sang-froid. 

Je me suis adressé à Richard pour qu'il me soumette les 

pièces du procès. Jepasserai outro à sespropres jugements, et je 

n écoulerai que la voix de ma conscience : ma raison bien infor- 

mée me sufíit. Richard, qui ne tarit pas d'éloges sur son cliro- 

nomètre, ne me fait plus attendre ses rendez-vous. 11 est ponc- 

tuel comme la grande aiguillc qui marque les secondes. Je Fin- 

vitai à déjeuncr dans ma pctite pension de famille, et il arriva 

à dix heures précises, exact comme un roi cn appétit. Au des- 

serl, je le mis sur la fameuse question : 

« Enchanté, mon cher Durand, que lu prennes goút a des 

querelles qui nous ont passionnes pendant de longues années et 

qui ne sont plus que du domaine de Fhisloire. Tu te brésiha- 

nises de plus en plus. D'ailleurs, tu naurais rien connu de ce 

pays si tu n'avais eu Fexcellente idée de le jeter, comme nous, 



AUX ÉTATS-UNIS DU BRÉSIL 

tête baissée dans la lutfó pour ou conlre les conséqucnces de 

Tabolition de Tesclavage. Lc moyen âge a élé divisé en réalistes 

et nominalistes; le Brésil, pcndant les dix-huit mois qui se sont 

écoulés entre Tabolition et la chute de la monarchie, n'a connu 

que les partisans ou les adversaires de rindemnité aux anciens 

possesseurs d'esclavcs. Nos universaux à nous, c'est-(à-dire loules 

nos idées, se résumaient en ceci : « Indemniserai-je ou n'indem- 

niserai-je pas? » Nous n'avions pas d^utre politique ici, jusqu'cà 

ce que Tav^nement de la Republique fédérative ait mis tout le 

monde d'accord en donnant aux esprits d'autres préoccupations. 

-— Une chose m'étonne, Richard : c^st que Ton ait attendu 

jusqu'au 13 mai 1888 pour trouver que Fesclavage est un cas 

pendable comme la polygamie. 

— Mon cher Durand, Rbumanité a fait un pas dcpuis le com- 

mencement du siècle; les lumières se sont propagées ; le respect 

de rhomme et dc ses libertés est devenu un dogme, et ceux-là 

même qui, dans les derniers temps, étaient le plus opposés <à 

la supprcssion radicale et immédiate de 1 institution maudite, 

étaient forcés de recourir à un euphémisme charmant pour la 

designer. On n'entendait jamais parler d'esclavage ici, mais d'é/é- 

ment servile. Cest ce cinquième élément, inconnu des anciens, 

qu'il s'agissait de soustraire à la scrvilité. 

— Tu ne me feras pas croire que la charité envers le pro- 

cbain date du ministère Rio-Rranco. Dans tous les cas, si rhuma- 

nité est devenue plus humaine, comme tu le prélends, elle 

pouvail, sans ajourner une grande réforme, indemniser les pro- 

priólaires au moment oü elle les dépossédait. Ce que je crois, 

vois-tu, c'est que lon humanité est devenue, au conlraire, plus 

envieuse, plus dure que jamais, et, si j'en crois cerlains planteurs 

de Rio, la campagne anti-esclavagiste visail bien plus les pro- 

priétaires d'esclaves que les esclaves cux-mèmes, dont vos nobles 

rhéteurs et aulres tribuns se souciaicnl assez peu. Vous avez 

commcncé par meltre la main sur le bélail; vous íinirez par 
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prendre la terre. Vos hommes d^tat ne se douíent pas de la 

fatalitó de la logique. En touchanl à la propriété, ils ont ébranlé 

Tédifice social. Après Tesclavage, la monarchie a 616 abolie, puis 

la religion d'État, puis... 

— Cest que toules ces xieilles inslilutions se tenaient. Les 

yoilà par terre : une sociélé nouvelle est en traiu de grandir. 

— Le Brésil, m'écriai-je, qui est et qui sera encore pendanl 

longlemps une natiou agricole, ne saurait adopter le rêve des 

socialistes modernes, qui consiste à faire des Elals d'immenses 

sociétés anonymes de production et de consommalion coopéra- 

lives. Le socialisme, mon cher Richard, ne pcut prospérer que 

cliez un peupie d'anges, et tu connais le mot de Pascal; qui veut 

faire Tange, fail la bêle. 

— Tu ne sais pas un mot des circonstances qui ont déterminé 

Tabolition de Tesclavage au Brésil, et tu sembles Tériger en 

défenscur d'une cause perdue, réprouvée, condamnée par les 

meilleurs esprils et par les plus grands penseurs. 

— Tout capital est sacré, crois-en un capitaliste. Ceux qui y 

louchent sont des révolutionnaires, malgré les beaux prétexlcs 

qu'ils peuvent alléguer et qui ne manquent jamais aux sophistes. 

Puisque tu es si instruit, fais-moi part de les profondcs connais- 

sances sur Torigine de Tesclavage dans ce pays. 

— L'esclavage clait un mal importé, tout comme le cboléra 

et la fièvre jaune. Ce sont les Européens qui ont inoculé cc 

virus aux Brésiliens. 

— Jo ne suppose pas que les quelques millions ddndiens qui 

couraient tout nus dans les forêts brésiliennes avant Ia conquête, 

aienl chargé quelques millions de noirs des cotes d'Afrique de 

chasser et de pêclier à leur place. Tu me racontes là des his- 

Toires de Tautre monde. 

— II est certain, répondit Richard, que si les pauvres Indiens, 

que les Portugais sont venus déranger dans la possession legi- 

time et paisible de leurs terres, avaient consenti à tout abandon- 
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ner aux blancs ct à se ^transformei- eux-mêmes en serfs de la 

glèbe là oü ils avaient été les raattres absolus el incontestés jus- 

qu'alors, il est certain, dis-je, que les envahisseurs, satisfaits de 

cet esclavage indigène, n'auraient pas eu la peine de recourir 

à Fesclavage d importation africaine. IMais messieurs les Peaux 

Cuivrées ne se sont pas laissé mettre la corde au cou. lis ont 

regagné le fond de leurs forêts; ils ont resiste ou sont morls 

à la peine, trop faibles pour supporter les fatigues de la vie séden- 

taire. On les a laissés en paix, h 

peu près, grâce à Yélément ser- 

vile venu dailleurs. Ceei a pré- 

servé cela. 

— Oui, pour que Tlndien fut 

libre, TAfricain est devenu es- 

clave... Continue ton récit. 

— Dèsque Tonaconstaté Tin- 

sufllsance des Indiens pour Tex- 

ploitation du sol et du sous-sol, 

ou fit venir des noirs d'Afrique. 

l)'après le baron de Rio-Branco, 

historien qui sait honorer le 

bcau nom qu il porte, le premier 

contrat pour Timportation d'Afri- 

cains fut passó, en 1583, entre le gouverneur Sá et un nommé 

Gutierres Valerjo... Tu sais que le Brésil a été découverl en 

1500. 

— Tu vcux dire que c^st en Tan \ 300 que ces bons Indiens 

ont appris à leurs dépens qidil existait, par dela lesmers, de mé- 

chanls petits bonshommes Idancs dont ils n'auraient fait qu'une 

boucbée, et qui s'ainusaient à piller, cà rançonner, à massacrei- 

tous ceux qui n'étaient pas de leur couleur, sous prétexte qu'il 

leur fallait de For pour leurs plaisirs et des épices pour leurs 

tablcs. 

42. — Le baron de Rio-liranco. 
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— Peu importe le point de vue. Dès les premières années 

du dix-septième siècle, des cargaisons de noirs furcnt débar- 

quées au Brésil, et les róis de Portugal, loin de s'opposer à celte 

exploilation, Pencouragèrent au contraire : ils se íirent des ren- 

tes de tous ces malheureux enlevés à leur pays, cn les faisant 

travailler à haule pression sur les domaines de la couronne et eu 

prólevant des droits assez élevés sur Fintroduction de celte den- 

rée sur leurs terres de TAmérique du Sud. 

— Que voudrais-tu qu'i]s eussent fait, les róis de Portugal? Ou 

bien il leur fallait renoncer à leurs nouvelles possessions, ou bien 

il fallait occupcr sérieusement les pays conquis. Or, ils ne pou- 

vaient expédier tous les sujeis du Portugal au Brésil. Quant à 

accoutumer les nalurels cà la vie sédentaire sous un protectorat 

paternel, mieux eút valu cmprisonner le vent. 11 leur reslait donc 

à trouver une autre mélhode. 11 existait sur la terre d'Afrique 

des tribus de noirs incapables de culliver leur propre pays natal, 

mourant de misère dans Ia paresse, rebelles à toute organisation 

sociale, aptes seulemenl à pulluler et à repulluler, comme les 

espèces infimeâ, deyenues depuis des siècles la proic de tous 

ceux qui leur assureraient la nourriture, esclaves même de noirs 

plus avisés. 

« N'élait-ce pas secourir ces malheureux que de les arrachcr à 

leur dégradalion naíive? N'était-ce pas les élever dans 1'échelle 

des êtres que de les domesliquer? Est-ce qu'on reproche à 

riiomme d'avoir domesliqué le chien, le cheval, pour les faire 

servir à ses besoins? El la preuve que les propriétaires d'esclaves 

n^nt ni dégradé ni avili celte race par un excès de mauvais 

Irailemcnts, c'esl que le négre esclave est le scul civilisé, le seul 

qui commencc déjà à comprendre quelque chose au travail, lan- 

dis que ses fréres, restés accroupis dans leur abjcction afri- 

caine, n'ont point fait un pas cn avant dans le progrès. Compare 

les négres de la Négrilic avec les noirs des fazendas, tu vcrras 

1 abíme qui les sépare. Jc soutiens donc, mon cher Richard, que 
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les róis de Portugal on fait oeuvre humanilaire cn condamnant 

au travai 1 ces Africains, conformément aux doctrines de leur 

temps. 

— Tu vas un peu loin, mon vieux Théotime, plus loin que les 

róis de Portugal eux-mêmes, puisque ceux-ci ont 6té les pre- 

miers à reconnaltre leur erreur, et que le Portugal a été le prc- 

mier Élat qui défendíl la traite des noirs, après les Ltats-Unis et 

rAnglclerre, il est vrai, mais bien avant la trance, la Suède, le 

Danemark et les Pays-Bas avec 1'Espagne. 

— Tu déplaces toujours les questions, mon cher ami. Autre 

chose est d'empêclier de faire de nouveaux esclaves, autre chose 

de rendre les anciens à la liberté. S'il élait possible de faire 

passer tous les nègres de PAfrique par nos possessions, afin de 

les perfcclionner et de les élever à la dignité d'hommes, je 

proclamerais hautement que tous les empècheurs de traite ne 

sont que des sois, fermant loul débouchó a 1 avenir de Ia race 

noire et la condamnant à Pimbécillité à perpétuité. D autre part, 

s'il m'6tait démontré que tous les esclaves qui étaient au Brésil 

se trouvaient suffisamment próparés à recevoir la liberté et à 

soutenir la concurrence pour la vie, je n'hésiterais pas à traiter 

d'infâmes tous ceux qui voulaient les détenir un jour de plus sous 

le joug. 

— Quand même chacun de ces esclaves rcprésenterait un ca- 

pital de dcux ou trois mille francs? Je te prends en contradic- 

tion avec toi-mème. 

— Tu te trompes. Je suis 1'advefsaire de toute indemnité aux 

ancicns possesseurs d'esclaves, toul simplemcnt pour celle rai- 

son : c esl que leurs esclaves avaicnt déjà, par un cerlain nombre 

d^nnées de service, gagué commc salaire les dcux ou trois mille 

francs que leur personne entiòre représenlait. 

— Passons... Yeux-lu savoir maintenant à qui Fesclavage a le 

plus rapporté? — A Ia perfide Albion. 

« Pcndant deux siòcles, elle exerça le monopole sur cetlc mar- 
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chandise, et ce commerce de peaux humaines lui rapporta de 

beaux béaéfices. Elle n'a lâcbó prise que lorsque la concurrence 

a été trop forte. Yers la fin de ce dix-buitième siècle, qui a vu 

récroulement de la Bastillc Saint-Antoine et de beaucoup dVau- 

tresj le parlement brilannique rejeta par huit Íbis de suite un 

bill interdisant la traite aux sujets et aux ressortissanls anglais. 

Ce n'est qu'en 1807 que le fameux bill fui volé. 

— En haine de Napoléon, sans doule. Pour moi, un Anglais 

est incapable de lâcher une proie quand il la lienl bien. 11 faul 

qu'on la lui arracbe de force. En ma double qualitó de calholi- 

que et de Brelon, je déteste cordialement TAngleterre, et je ne 

Crois pas que rien de bon puisse sorlir de là. Un Anglais n'esl 

qu'un monsieur solennel à côteleltes fanóes, qui vient au monde 

tout habillé de drap à carreaux, qui boit du brandy jusquà plus 

soif, qui marche commc un pantin à ressoeis, danse la gigue ne 

sachant que faire de ses bras et de ses jambes, un particulier qui 

diante faux sur un air cTenterrement le God save the quem, es- 

tropie le français tant qu'il peul par mépris de nous, interprète 

commcrcialemenl la Bible, s'abonne au Times pour avoir le prix 

des colons, appelle flirtage ce que nous appelons amour, et qui, 

dans ses moments perdus, persécute les Irlandais et se permet de 

protéger les esclaves des deux mondes dès qu'il y trouve son 

profit1. 

— Triple fou!.. Toujours esl-il que dans la prohibilion du 

trafic des noirs, les Anglais onl ólé devancés par les États-Unis 

et suivis, à trois ans d'intervalle, par les Portugais. 

— Tu sais bien que les États-Unis ont toujours empêchó TAn- 

gleterre de dormir, comme Napolóon, du reste. 

— En 1822, le Brésil se sépara du Portugal. II ólail indópen- 

1. Mes amis d'Angleterre seront certainement les premiers à pardonner cette 
boulade au chauvinisme dc M. Durand. Ils connaissent les liens qui me raltachent 
a leur noble patrie, à laquelle je suis redevable de plus d une distinetion au-dessus 
de mon mérite. 
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dant, mais ses esclaves restaient esclaves. Le 23 novembre 1820, 

1c Brésil signait une convention avec la Grande-Bretagne. Aux 

termes de rarlicle premier de celte convenlion, la Iraile élait 

considérée comme un acte de piraterie et punie comme telle. Le 

7 novembre 1831, TEmpire promulguait une loi déclarant libres 

les esclaves qui entreraient dans ses ports, appliquant aux impor- 

laleurs d'esclaves les peines iníligóes par le code à ceux qui re- 

duisent en esclavage des liommes libres, les frappant d amendes 

três lourdes et les obligeant à s'aller faire pendre ailleurs avec 

leur marchandise noire. Le 12 avril 1832, un décret impérial 

détaillait les mesures à prendre pour les reclierches à faire sur 

les navires suspects de se livrer ala traite. Le 29 octobre 1839 

et le 19 novembre 1845, d'aulres décrels complélèrenl les me- 

sures précédentes. Ainsi donc, quatre ans à peine après la pro- 

mulgalion de son indépendance, dês 1826, le Brésil assurait la 

répression de la traite. Or, Ia Grande-Bretagne, qui se pose vo- 

lonliers en maüresse de morale pour" les aulres, n a aboli 1 escla- 

vage dans ses colonies qu en 1834. Le plusjoli de Ihistoire, c est 

que nos « compagnons dubrouillard », voyaut qu'ils ne pouvaient 

plus s'enrichir de fret noir, se rairent à donner la chasse aux 

navires qui les supplantaient. Leur audace fut telle qu'ils votè- 

rent, le 8 aoút 1845, un bill connu sous le nom de bül Aberdeen, 

soumettant les bâtimenls brésiliens qui feraient la traite aux tri- 

bunaux de leur três gracieuse reine. 

— Moi, je leur secouerais leur bile à ces puritains, en récla- 

mant une loi inlernalionale pour donner le bome ride aux Man- 

dais et pour assurer un peu de pain aux pauvres diables qui 

crèvent au fond des mines afia d enrichir la ploutocralie bri- 

tannique. Voilà des êtres qui méritent notre sollicitude et qui 

valent leur liberté! Les esclaves étaient des sybarites auprès de 

ces galériens. 
 Tu deviens féroce, Théotime, féroce comme M. Prudhomme 

en personne, quand il montre3ses crocs à Jolm Buli... 
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— Appelle-le John Bill pour fairc plaisir à son Aberdeen. 

— Poursuivons... La Grande-Bretagnc, arraóe de son bill Aber- 

deen, se livra à loutes sorles de vexalions contre le Brésil, cn 

verlu de la raison du plus fort, qui est toujours la mcilleurc. 

— Ce que M. de Bismarck Iraduit par son fameux axiorac : « La 

« force prime le droit. » 

— Tu deviens Irès fort en voyageant, Théotime... Je continue. 

Ces excès britanniques ne firent que slimuler Taudace dos nó- 

griers. En effct, de 1842 à 1845, date à laquclle le bill entra en 

vigueur, on n'avail inlroduit au Brésil que 78,832 esclaves de 

contrebande. Pendantles quatre années suivanles, de 1846cà 1849, 

quand le bill s'épanouissail, on en fit entrer 220,496, presque le 

triple... 

— Tu vois bien que les planteurs avaicnt un besoin prcssant de 

bras, puisque, malgré toutes les sévérités anglaises, ils trouvaient 

moyen de s'en approvisionner. Les décrets de répression avaicnt 

donc torl... 

— Le gouvernement brésilien, — et c'cstlà son honneur, — ne 

fut pas de ton avis. II ne voulut pas laisser à la Grande-Brelagne 

le monopole de la répression, après lui avoir enlevé le raonopole 

de la traite. II redoubla de rigueurs contre .les affreux négriers. 

Le 4 septembre 1850 il promulguait une nouvelle loi contre la 

traite, et les décrets du 14 octobrc et du 14 novembro de la même 

annéc en rcnforçaient encore la portée. Ces mesurcs furenl si 

bien appliquées que les marchands de chair humaine commen- 

cèrent à lâcher prise. Pendant les trois années qui suivircnt, de 

1850 à 1852, le Brésil no rcçut plus que 26,987 esclaves de con- 

Irebande. Mcssieurs les Anglais durent se rendre à Tévidencc 

des chiffres; ils reconnurent la bonne volonló du gouvernement 

brésilien, et, le 11 juin 1852, une note de M. Henry Soulhcrn, mi- 

nistre de la Grande-Bretagne à Bio, annonça que son gouverne- 

ment suspendait Fcxéculion du fameux bill de 1845. Le Brésil 

ne s arrèla pas dans cellc voie libérale. 
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— Tu appelles libérale une action qui consiste à gèner la na- 

vigation, à ruiner les agricultcurs et à empècher les esclaves 

de remplir leurs fonclions de travailleurs des pays chauds? Tu 

es bien bon. 

— Laisse-moi poursuivre. Le 5 juin 1854, une loi élait pro- 

mulguée qui enlevait aux négriers leur dernière espérance. Puis, 

un dócret en date du 21 septembre 1804 accordait Tómancipa- 

tion légale à lous les Africains, libres de droit, qui se trouvaient 

dans Tempire. De 1853 à 1864, on en émancipa mille vingt-sept. 

Enfin, le 28 septembre 1871, sous le ministère Rio-Branco 

(retiens bien le nom de ce vérilable grand bomme) fut promul- 

guóe la grande loi libératrice, la loi du ventre libre. 

— C'est-à-dire que le Brésil était purgé, n'est-ce pas? 

— A peu près. Dans Fancien droit, Fenfanl suivait la con- 

dition de sa mère : Par tua sequitur ventrem. Si la mère était 

esclavc, le fruit de ses entrailles Féiait également. La loi du 

28 septembre 1871 fut une dérogation au vieux príncipe romain: 

elle aíTranchissait les enfants nés de mèrcs esclaves. 

— Ces pelits ne se donnaient que la peine de naitre pour être 

libres. 

— De plus, tous les esclaves de la couronne étaient rendus cà 

la liberté, et des mesures étaient prises pour assurer FaíTranchis- 

semenl progressif de tous les esclaves de Fempire. 

— Combien de raeurt-de-faim avez-vous fait avec ces aíTran- 

chissements obligatoires? 

— Pas beaucoup, je Fassure. Mais voici des résultals plus 

surprenanls, sbl est possible. En 1870, avant la loi Bio-Branco, 

il y avait au Brésil 1,800,000 esclaves à peu près. En 1887, 

avant Fabolilion complete accomplie sous le ministère João- 

Alfredo, ce nombre se trouvait réduit à 743,419 esclaves. Si tu 

évalues cbaque esclave au prix moyen de deux mille franes, tu 

remarqueras que la libération de ce million d'liommes représen- 

tail pour le pays un sacrifice de deux milliards de franes. Quel 
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est le pays (TEurope qui ait consacró autant d'argent, en si peu 

de temps, à ramélioration du sort des prolétaires? 

— Cest vrai. Ajoute a tes dcux milliards un aulre milliard 

pour les enfanls de mères esclaves, nós libres en vertu de la loi 

Rio-Branco, et qui devaient être fort nombreux. 

  En mars 1887, il y en avail plus de cinq cent mille... 

Lorsque Tabolition intégrale a óté votóe, il y avait des provinccs 

qui ne comptaient plus un seul esclave, comme celles de Ceará et 

de rAmazonas, libórées dós 1881. 11 y cn avait qui n'en comp- 

taient qu'un petit nombre, comme celles de Pará, de Rio-Grande- 

du-Sud, de Paraná, de Santa-Catharina, de Malto-Grosso et de 

Goyaz. A San-Paulo, Ia libóralion eút étó complète avant la íin 

de Fannóe 1889. Dans la province de Rio-de-Janeiro, au con- 

traire, les esclaves ótaicnl relalivement trós nombreux. De plus, 

une nouvelle loi, cn date du 28 septembre 1883, la loi Dantas, 

avait dójà affranchi les esclaves âgós de plus de soixantc ans, et 

avait établi un tarif descendant pour la libóralion de ccux qui 

restaient. Rio-Branco avait affranchi le bcrceau; Dantas avait 

libéró le tombeau; Eusebio de Queiroz avait lari la source qui 

alimenlait 1'esclavage, en supprimant effectivcment Ia traite. II 

ne reslait plus qu'à libórer le dcmi-million ddiommes retenus 

encore sous le joug; c'esl ce qu'a fail la loi d'or, /ei aurea, pro- 

mulguóe par M"0 la comlesse d'Eu le 13 raai 1888. 

— Je le regrette pour les esclaves. Je les ai vus de prós, tes 

affranchis. Ils m'ont enlevó unw de mes illusions. Chez nous, on 

dit de quelqu'un qui travaille bcaucoup : « II travaille comme un 

« nègre. » Or, tes noirs travaillent peu. II fallait les transformei' 

cn ouvriers salariés cn les maintenant sur les plantalions, oii, la 

plupart du temps, leur sort n'ótait pas à plaindre et oü souvent ils 

ólaicnt dans de meillcurcs conditions que nos ouvriers blancs, 

que les terrassiers piómonlais, par exemple. 

— Tu deviens dc plus en plus vieux jeu, mon pauvre Durand, 

et tes paradoxes rólrogrades commencent à m'agacer. 
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 Oh! il i^y a pas de paradoxe là dedans. Suis bien mon rai- 

sonnement et tu verras la diffórence qu'il y a entre un prolétaire 

blanc et un ancien esclave noir. Voici un ouvrier fiançais, le 

raieux traité peut-être de tous les salariés du vieux monde. 11 

nait dans Tindigence, il pousse au hasard, dans le fioid, dans Ia 

misère parfois, au milieu |du vice paternel. A douze ans, il faul 

qu'il se suffise. 11 entre en apprentissage, pour sa nourriture 

d'abord. A quinze ou seize 

ans, il commence ;i gagner 

quelques francs par semaine, 

de quoi se vêtir tout au plus. 

Au moment oü il commence 

à dcvenir un ouvrier habile, 

le service militairc le prend. 

Quand il en sort, il faul qu il 

se remetlc à la besogne, tra- 

vaillanl du malin au soir, lan- 

tôt sous la canicule, tantôt 

sous laneige, luanl son corps, 

ruinant sa santé pour parve- 

nir à végóter misérablement, 

sans foyer et sans avenir la 

plupart du temps. Les chô- 

mages surviennent, les maladies et la vicillesse arrivent; on lui 

raarcbande un lit à Lhospice et un morceau de pain au burcau 

de bienfaisance de son quartier. Nul n'a la responsabilité de la 

vie de ce paria. 

— Eli bien! qu'est-ce que cela prouve? 
 L'esclave, tel que 1'avaicnt fait les mceurs, elait un licu- 

reux de ce monde à côtó de ce blanc de nos grands centres in- 

dustrieis. Les soucis du lendcmain n'existaienl pas pour lui; il 

n'avait qu'à se laisser vivre. Pourvu qu'il rendit une certaine 

somme de travail, qui n'6tait guère plus considérable que celle 

fmu. 

! n t * * 

43. — M"10 la comtesse d'Eu. 
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exigée de nos ouvriers; pourvu qu'il se soumíl à certames pres- 

criplions d ordre íntérieur, qui n'élaient guère plus dures que 

celles imposées aux soldats dans nos armées, il n'avait rien à 

craindre, ni chômages ni maladies. Sa vieillesse même n'était 

pas morose. 

— Encore une fois qu'est-ce que cela prouve? 

 Cela prouve que Tcsclavagc n'étail pas une inslitution ef- 

froyable, mais un mot cffrayant. 

 Et que fais-tu de la liberté, de Tégulitó et de la fraternité? 

— J'en fais des devises pour les ódifices publics. 

— Parles-tu sérieusement ? 

— Oui... Tout homme porte sa libertó au dedans de soi, et 

rien ne peul la lui ravir, de même que rien ne peut la lui donner 

s'il vit esclave de ses passions. Nous sommes placés hiórarchi- 

qucment sous la dépendance de tout et de lous. Yains et inuliles 

seronl les etTorls que nous tenterons pour nous aíTranchir de cette 

loi de subordination : nous serons ressaisis infailliblement par 

Fimplacable -nature, qui nous soumet à Tensemble dos choses et 

des êlres, lesqucls nous intluenccnt partout et à toute heure. 

Nous ne sommes que des rouages dans Firamense machine de 

Funivers, et nous devons subir le mouvement communiquó, sous 

peine d'être broyés. Yoilà pour ta libertél... Quant à lon égalité, 

elle n'existe nulle part, et tes dócrets ne la feront pas sorlir du 

néanl... Frères, nous le sommes plus ou moins ; c'est atTaire de 

coeur et d'6ducation. Je puis fort bien me considérer comme le 

frère de mon esclave, et j'aila prétenlion de faire acte de frater- 

nité en Fassociant à mes travaux, beaucoup plus que vous autres 

en le rejelant hors de vos exploitations agricoles avec ce mot, 

qui ne lui donnera cortes pas de pain : « Frère, tu es libre, ar- 

« range-loi. » Yoilà pour ta fraternité. 

— «Fespère que tu as fini. 

— Pas encore. Consulte ce qui se passe aulour de toi dans 

Funivers. Yois Forganisme humain : il est composé de plusicurs 
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milliers de petites cellüles qui, toutes, íbnclionnent dans leur 

sphère et concourent par leur travail particulier à la formation 

de rensemble et h la création d'un centre commun de pensée et 

de volonté qui s'imposc. Le cerveau est le maitre incontesté du 

corps, et Dieu est le maitre absolu de tout Têtre... Pourquoi ne 

pas réaliser des sociétés sur ce modèle que la nature nous offre? 

Pourquoi répudier cette base d'autorité salutaire, eu un siècle 

oii elle assure Ia prééminence aux nations qui Pont précieuse- 

ment conservée, à la Russie et à rAUemagne? Pourquoi renoncer 

à ce príncipe de vie et de force qui, seul, a donné Ia durée et la 

puissance à cette Église catholique qui n'est pas prbs de mou- 

rir, quoique vous la sépariez de PÉlat, comrae vous Pavez fait ici 

en janvier 1890? 

Mais oü diable, illustrissime Théotime, as-lu puisé tout ce 

que tu viens de me débiter là? Tu parles comme plusieurs Pères 

de PÉglise. 

— Je Pai puisé dans mes méditations. Je suis catholique et 

Breton, moi! Et je nPétonne qu'un hommc comme toi, douó 

comme tu Pes, partage les billevesées d'un tas de politiciens et 

dTm ramassis de journalistes qui ne prennent jamais le lemps de 

penser. 

— Durand, tu es un grand homme, et je nai plus rien à Pap- 

prendre. Malgré tes anathèmes et tes lamentations, ô Jérémie- 

fhéotime, on a cependanl fait ici beaucoup de besogne depuis 

deux ans: on a demoli Ia Bastille de Pesclavage, et Pon a fèté le 

centenaire de notre grande révolution de 1789, en balayant Ia 

monarchie, la religion d'Élat, le Sénat à vie et un tas d'institu- 

tions du même genre. 

— Vous n'avez donc pas un seul homme à poigne dans ce 

pays-ci ? 

— Si fait, puisque, après avoir transformé les esclavos en 

hommes libres, nous avons transformé les sujeis de Dom Pedro II 

en citoyens d'unc grande Republique. 

n 
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— Tant pis, lant pis, m'écriai-je. Pour moi, si j avais dó ici, jc 

leur aurais dit à tous : « Guérissez, Messieurs, n arrachez pas! » 

Richard courba la íête et s'enfonça pendant quelques instants 

dans une profonde méditation, étonné peut-être de mon érudi- 

lion subite. Mes arguments opéraient sans doute. Tout à coup il 

me demanda.: 

« Dis-moi, Durand, est-ce que M"0 Léocadie, elle aussi, est 

conservalrice ? 

 Comme père et mère, mon ami. 

— Alors conserve-moi la filie. 

— Tu as donc été touché de la grâce? 

— Oui, de la grâce de MUo Léocadie Durand. » 



CHAPITRE XXI 

LA NOUVELLE RÉPU13LIQUE 

La révolution du 15 novembre 1889. — Mécontenteraent de Tarmee. — Adhésions 
au nouveau regime. — Le comte d'Eii. — La presse muette. —Maladie de Dom 
Pedro 11. — Mécontentement des anciens possesseurs d'esolaves. — Les finances 
et les affaires sous la Hépublique. — Les hommes du nouveau gouvernemenl.— 
Reformes décrétées. — llistoire d'un lieutenant-colonel. —Scepticismepolitique. 

Le lendemain de cetle longue conversalion, Richard m'arriva 

assez tard. II m'aborda par un discours ex abrupto : 

« Tu possèdes assez courammenl, dit-il, les choses du Brésil; 

il ne le manque plus que les hommes. Si lu tiens à les connaitre, 

causons-en. 

— Parle-moi un peu de la nouvelle République. Comment 

s'est-elle faite? Je dois tavouer que la nouvelle de la chute de 

Dom Pedro II nous est parvenue comme un fait absolument inai- 

tendu, dans la malinée du 16 novembre 1889. En Europe, nous 

croyions tous que ce monarque étail aussi solidement vissé sur 

son Irône que sur sa chaise de membre associé étranger de 

TAcadémie des sciences de Paris. 

— Pour beaucoup d'enlre nous Ia chose ici a ótó presque aussi 

inaltendue. Nous pensions que Dom Pedro serait peul-être le dcr- 

nier monarque de ce pays, mais nous élions persuadós que són 

long regne bienfaisant íinirait sans encombre. Nous nous Irom- 

pions : il (Mait écrit que, dans cetle vierge terre d'Aménque, 

jamais aucun souverain ne íinirait la vie sur son trone. Quel- 

ques jours avant Ic pronunciamiento du 13 novembro 1889 , tout 
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semblait calmo dans la capitale de Tempire, etroeildo Tobserva- 

tcuc le plus perspicace aurait eu dela peine à découvr ir un signo 

quelconque annonçant le changement radical qui se préparait 

dans Tombre. Tout líio élait cn liesse depuis plusieurs semai- 

nes, a Toccasion de Tarrivée en rade de Rio d'un cnirassó clii- 

lien, VAlmirante Cochrane, commandant Banncn. Le 9 novem- 

bro, il y avail eu un bal splendide dans Tile Fiscal, en Fhonneur 

de ces fidèles alliés du Brésil. 

Dom Pedro II y assistait, cn 

uniforme d^miral. Le 16 no- 

vembre, la princesse impé- 

riale devait ouvrir les salons 

du palais Isabel aux officiers 

chiliens. Mais elle avait compté 

sans son bole. 

— Comment cela? 

— Depuis quelque lemps, 

Farmée et la marine se plai- 

gnaient hautemerít. L'empe- 

reur, dontriníluence salutaire 

s'étail toujours fait sentir 

dans d'aulres branches de Fad- 

minislralion, nógligeail assez 

marins et soldals. Sos gonls le portaient de préférence vers les 

études littéraires et scientifiques, et il semblait avoir horreur de 

tout cc qui fait, dans d'autres monarchies, la principale occu- 

pation dcs chcfs d'État; armée et marine étaient, d'aillcurs, en 

bulte aux tracasseries des « pékins ». Un bachelier quelconque 

étail hissé au minislère et se croyail le droit de morigéner Far- 

mée et la marine. Les officiers se fatiguèrent de souífrir et prê- 

tèrenl Foreille aux chefs républicains, Au momcnt oii le vicomte 

d Ouro-Prelo, un financier et un adminislraleur de lalent, qui 

avait eu le don de se faire abhorrer par Farmée, se prépa- 

ífí .'ÍéÍÍ, 

44. — Dom Pedro d'Alcantara. 
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rait, crovail-on, à dispersar les balaillons casernés à Rio en les 

cnvoyant aux extrémités de 1'empire, pour les remplacer par 

d'autres, Tun d'eux se révolla, la jeunesse des écoles militaire 

el navale lui prêta main-forle, 1c marechal de camp Manoel Deo- 

doro da Fonseca se mit à leur tête, el en cinq heures le mo- 

narque le plus populaire du monde enlier elail renversé el la 

Republique était proclamée sans eífusion de sang, car un seul 

homme fui blessé courageuse- 

menl, Famiral baron de La- 

dario. 

— II n'a donc pas essayé de 

résister? II n'avait donc pas de 

partisans? 

— La résislance était impos- 

sible, puisque la force armée 

élait du côlé de ceux qui vou- 

laienl renverser son ministère. 

Ihiis, Fempereur n'étail plus 

le même homme des anciens 

lemps. 

— II esl cerlain qu^n n'a 

jamais vu pareille chose chez 

nous. Yoilà un pays presque 

aussi vasle que loule 1 Europe conlinenlale, habilué a la monar- 

chie depuis soixante-sept ans,'n'ayant jamais connu daulie ré- 

gime que la monarchie. La République y esl proclamée sans 

coup férir, et elle reçoit aussilôl 1 adhésion de loui un peuple. 

— Oh! il n'y a pas cà le nier : le nouvel étal de choses a vu 

loul le monde venir à lui dês Ia première hcure. lous y onl 

adhéré, les magistrais et les évêques, les chambellans de Tem- 

pereur el les membres de son conseil, les sénateurs et les 

fidalgos, les conservateurs et les libéraux, la police et même celte 

famcuse garde nationale qui, dans la pensée du gouvernement 

m 
<íw^:-ÍW\ 

43. — Le généralissime M. Dcodoro 
da Fonseca. 
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impérial, devait ètre le soulien du Irône, et qui, cinq jours seu- 

leraent avanl ]a révolution, paradait encore et faisait des exer- 

cices de tir au camp d'Acclamação. 

— Mais le comte d'Eu, ce fds du duc de Nemours, qui était 

maréchal de Farmóe depuis vingt-cinq ans dans ce pays ? 

— Mon ami, le ralliemenl prit de tellos proporlions que Io 

comte d'Eu lui-même, le mari de Ia princesse héritiere du 

trône, s'est empressé d^crirc, 

moins de vingt-quatre heures 

après la révolution, que, s'il 

n'avait pas été chassó du pays, 

il n aurait pas hésilé à servir sa 

nouvelle palrie sous ndmportc 

quel régime. 

— Et tu trouves cela digne? 

— Jc nc j uge pas, j e r aconte... 

De grands journaux, comme le 

Jornal do Comme veio, dont le 

format est plus grand que celui 

du Temps de Paris, ont vu les 

adhésions de loyalisme républi- 

cain déborder de leurs colon- 

nes et s'épandre jusqu'au milieu 

des inserlions payées ! On peut 

compter sur les dix doigts des dcux mains les fidèles de la mo- 

narchie, ceux qui sont restés debout comme une protestalion 

vivante, moins peul-êlre par amour envers Ia monarchie déchue 

que par amilié personnelle envers le monarque, ou par recon- 

naissance envers la princesse impériale, qui a fait si courageu- 

semenl 1'abolilion défmilive de Pesclavage. 

D est certain que ces íidèles sont tclleraent rares qu'on 
devrait les exposer, au Muséum, à la vénéralion du peuple... Et 

la presse? 

h 
o 
x. 

46.— L'amiral haron de Ladario, ministre 
de la marine lors de la chute do la mo 
narchie. 
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— Ici, à Rio-de-Janeiro, un scul journal, A Tribuna liberal, 

organe du vicomle d'Ouro-Preto, le président du conseil qui a 

assistó impuissant aux funérailles de la monarchie, a osé dé- 

clarer une guerrc à mort à la Republique pendant quelques se- 

maines. Mais, le 23 déceinbre 1889, le maréchal Deodoro da 

Fonseca, « chef du gouvernement provisoire constilué par Far- 

mée el la marine au nom de la nalion », a rendu un décret 

soumeltant à la juridiction 

militaire « les individus cou- 

pables de conspiralion contre 

la République el son gouver- 

nement; ceux qui provoque- 

ronl par des paroles, des écrils 

ou des actes la révolte civile ou 

1'indiscipline mililaire; ceux 

qui répandront parmi les sol- 

dals des nolions fausses, de 

nature à les indisposcr contre 

la République.» Lesrédacteurs 

du journal de 1'opposition se 

le linrent pour dit, et depuis 

lors il n^ a plus un seul or- 

gane de tranche opposilion ici. 

— J'en suis fort aise. Tu viens de me faire entendre que mon 

íameux ouvrage peut fort bien tomber sous les coups de ce 

décret à poigne, et j'apprends du même coup, puisque tout cela 

s'est fait au milieu du silence général, que Ia monarchie, ayant 

duró au Brésil dès Tépoque de son indépendancé, n'y avait pas 

jelé des racines. 

— Si, mon cher, elle y avait jelé des racines assez profondes; 

mais ces racines étaient pourrics, et depuis longtemps Farbre 

ne tenait plus au sol quétayé par le prestige personnel de Dom 

Pedro II. 

'• 

47. — íMít le comte d'Eu. 
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— Ce prestige n'existait donc plus? 

— II avait dispara en parfie. Depuis près de Irois ans, le 

pays était persuadé que ce noblc prince, vicilli avant Fâge, se 

survivait à lui-mème. Au mois de mars 1887, une maladie cruelle 

l avait terrassé. Dom Pedro traversa les mers, au mois de juin, el 

alia se faire soigner en Europe, à Paris, à Baden-Baden, à Milan, 

à Aix-les-Bains, sous la conduite de son fidèle médecin, le comte 

de Motta-Maia; notre grand savant, le professeur Charco!, avai! 

été appelé auprès de son confrère de Flnstitut, et avait déclaró 

que celui-ci était viclime d'un surmcnage physicopsychique. 

— Je comprends : les fatigues du corps avaient lassó Pesprit, et 

les fatigues de Pesprit avaient affaibli le corps, — épée et four- 

reau s'usaient mutuellement. 

— Cest cela même : 1'empereur, pendant son long règne, cou- 

rait du matin au soir les étahlissemenls publics, assistait aux 

examens, présidait aux séances des sociétés savanles, s'enlre- 

tenail avec tous les sludieux et, en dehors des affaires de PEtat, 

étudiait tout, voulait lout savoir... Cependant Dom Pedro avait 

pu regagner ses Étals au mois d'aOút 1888. II fiit reçu ici au 

milieu d'un enlhousiasme indescriptible; jo me rappelle encore 

une manifestation louchante des élèves de PÉcole militaire do la 

Praia Vermelha : quelques-uns d'enlre cux avaient gravi le Pairi 

de Sucre, ce bloc granitique qui est là-l)as, à 1'entrée de la baie; 

ils y avaient déployé un immense drapeau avec ces simples mois; 

Salve, que le vieux souverain avait pu lire de loin comme le 

premier salut de son pays. On le disail guéri, mais beaucoup de 

gens étaient persuadés que ses facultés menlales se trouvaient 

afTaiblies, et qu'il n'a])porlail plus la même lucidité ui le même 

iutérêl dans le mauiement des affaires publiques. La propagaude 

républicaine, favorisée par la liberlé absolue dela prcssc, cxploi- 
tail tous les incidents pour sa])er la monarchie, qui n'6tail même 

plus défendue avec ardeur par les conservatours. 

— Comment cela? 
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— Les conservateurs élaient divisés en deux fraclions : Fune, 

ayant à sa lète M. João-Alfredo, venait de perdre le pouvoir et 

accusail Fempcreur de le lui avoir enlevó inconstilutionnelle- 

ment; Faulre, méconlente de la maniere donl 1 aboli liou de 1 es- 

clavage s'était effecluée, ne demandait pas mieux que de châtier 

Fhéritière du trône. En effet, pendant 1'absence de Dom Pedro, 

au mois de mai 1888, alors qiFil élait mourant dans un hôtel de 

Milan, une grande réforme so- 

ciale s'était accomplie dans le 

pays : Fesclavage y avait étó 

aboli sans délai et sans indem- 

nilé, commc tu le sais. Certains 

propriétaires d'esclaves, plu- 

sieurs grands seigneurs terriens, 

parmi ceux qui vivaient ou s cn- 

ricbissaicnt du commerce dn 

café, s'étaienl éloignés du trône 

à cclte occasion, en se prélen- 

dant lésés. Leur haine contre 

la comtesse d Eu ne connaissait 

pas de bornes. L'année dernière, 

iorsque quelques Drôsiliens el 

quelques Erançais amis du Bré- 

sil n'ont pas voulu laisser vide, au Champs-de-Mars, la place 

de ce grand pays, il s'est pasêé un phénomène curieux : ces 

ricbes planteurs leur ont refusé leurs cafés, el 1 un d eux a môme 

dit à 1'un de ces mcssicurs ; « Vous voulez exposer dcs cafés? 

Allcz donc les demander à cellc... » lei une injure ordurière 

à Fadresse de Fhéritière du trône. Co petit délail aneedotique, 

pris entre mille autres, te monlre à quel degré était arrivée 

Fexaspération des anciens possesseurs d'esclaves, qui, à Fheure 

du danger, ont fait le vide autour du trône. 

— D'après toi, c'est donc grâce à cet étal desprit que la chute 

r- 

. V'- ■ ' i 

49. — M. Uuy Barbosa, premier ministre 
des finances de la Republique. 
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dc la monarchie a causé dans ce pays moins d'agitalion qu'an 

simple changemenl ministériel? 

— Oui. 11 est certain, d'ailleurs, que la majorité des Brésiliens 

ue désirait pas la République, pour le moment du moins. Un 

grand nombre de ceux qui Font acclamée dans les provinces le 

18 et le 19 novembre 1889 la combattaient jusqu'au 17, alors 

qu'ils supposaient que le mouvcment révolulionnaire de Rio-de- 

ensuile, parce que la majorité 

de la nalion, écartée des urnes 
50. — M. Demetrio Ribeiro, prcmier mi- i «« ., . 

Fempire que dcux cent vingt mille ólecleurs sur quatorze millions 

d'habitants!) élait profondément indifférente à Ia politique. En 

outre, depuis quelques mois, Ia fièvre des aíTaires s'élait égalc- 

ment emparée du pays; on ne pensait qu'aux aíTaires, et au 

moment de la révolution chacun nc s'esl occupó que de main- 

tenir les hautes cotes des valeurs et de conserver le taux du 

change au-dessus du pair. 

— Mais cette dernière considération, qui n'a rien d'idéal, 

j en conviens, doil rassurer les porteurs de ti Ires brésiliens à 

Fétranger. 

Janeiro n aurait pas abouli et 

qu'ils ignoraient cncore Fem- 

barquement de la famille im- 

périale pourFEurope. Si, quel- 

ques jours après, le pays tout 

entier s'est rallié au nouveau 

régime, c'est, d'abord, parce 

que Ia composilion du gouver- 

nemenl provisoire, appuyé par 

loule Farraée et par tonto Ia 

marine, lui a donné la sensation 

d'un gouvernement fort; c'est, 

nistre dc Tagriculture de la Républi- 
que. 

par lesuffrage censitaire et ca- 

pacitaire (il n'y avait dans tout 
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— En effet, pas un seu-l instant leurs intérêts n ont élé oubliés 

par le gouvernement provisoire. Dès Ia première heure, le nou- 

veau ministre des íinances, M. lluy Barbosa... 

— Qni est cet homme d'État? 

— Un ancien dépulé libéral de Babia, un parlementaire jeune 

encore, qui avait conquis une grande place dans la presse. En 

juin 1889, lors de 1'avènement des libéraux au pouvoir, le vicomte 

d'Ouro-Preto lui avait offert, 

dit-on, le portefeuille de l"em- 

pire, qni comprenait, en ce 

temps-Ià, rintérieur, les culles 

et Einstruction publique. II mil 

pour condi tion à son entrée au 

ministère Fadoplion d'un pro- 

gramme de réformes libérales 

effectives, en comracnçant par 

la fédération des provinces. On 

raconta, à tort ou à raison, que 

Ia princesse impériale ymit son 

velo. M. Buy Barbosa, Taboli- 

tionniste libéral, se fit répuldi- 

cain à cette époque. Je te^disais 

donc que, dès la premièrejheure, 

il a chcrché à rassurer les cer- 

cles financiers, et qu'il y a réussi en parlie pendant quelques 

semaines... 

— Les preuves. 

— Les voici. xV Ia veille do Ia révolution, le 14 novembro 

1889, Io cbange sur Paris était cotó de trois cent quaranle-six 

<à trois cent quarante-neuf réis par franc, à quatre-vingt-dix jours; 

les lilres de la rente brésilienne (ff/?o/íces) élaient à neuf cent qua- 

tre-vingt-cinq mille réis. Or, le 20 novembro, cinq jours après la 

proclamalion de la République, lorsque la Bourse rouvrit, en 

m 

01.— M. Quintino Bocayuva, premier mi- 
nistre des affaires étrangères de la Ré- 
publique. 
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pleinc eífervescence, le change se maintenait entre trois cent 

quarante-six et trois cent quarante-huit réis par franc, et la rente 

avait à peine baissé de quelques points. J3'ailleurs, les afTaires 

avaient repris iinmédiatemont! 

— Des preuves. 

— Les voici. Dès le 18 novembre, le plus ancien de nos éla- 

blissements de crédit, le Banco do Brazil, faisait un déput de 

pagnie ponr la fabricaiion des 

dentelles demandait au public 
82. — M. Campos Salles, premierministre un capital de qnalre CCllls COil- 

de la justice de la République. 

avait liou Fassemblée générale constitntive de la Companhia Es- 

perança marítima, entrcprisc de navigation nalionale, au capital de 

cent vingt contos, soil près de trois cent qnaranle-cinq miüe francs. 

Le 23, une compagnie deslinée au commerce des raélaux et des 

onlils en fer et cn fonte se conslituail également, après avoir 

tont son capital souscrit, soit cinq mille quatre cents contos on 

environ quinze millions et dcmi de francs. Le 2o, avait eu lien 

l émission du Banco dás Cauções, an capital de dix mille contos, 

soit près de vingt-neuf millions de francs. Le 27, nouvelle émis- 

sion faite ponr le compte d'une sociélè destinóe à la fabrication 

onze mille deux cent cinquante 

contos, correspondant à quinze 

ponr cent du capital de soixante- 

quinze mille contos, sur lequcl 

il a requis du gouvernement 

provisoire la facullé d'6mellre 

des banknotes payables en or 

au porteur et à vue. Le lende- 

main, les émissions ont repris 

leur cours. En elfet, le 19 no- 

vembre, qnalre jours à peine 

après la révolulion, une com- 

tos, plns d'un million. Le 20 
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de Ia glace artificielle, qui demandait au public cinq cenls contos 

ou près d'un million et demi. Le Banco das classes laboriosas, 

établi dapres 1c pairou des banques populaires d'Allemagne et 

d'Écosse, ouvrait également une souscription pour un capital de 

trois mille contos ou à peu près huil millions et demi. 11 ne s agil 

là que de la place de Rio-de-Janeiro. 
 Ainsi, pendant les douze jours qui ont suivi la proclamation 

de la République, vous avez mis 

cn mouvement des opéralions qui 

rèprésentent près de cinquante- 

six millions de francs. Vous allez 

bien... Mais tout cela ne me dit 

pas qnels sont les hommes de la 

République. 

— Nous y arrivons. Une con- 

slitution fut élaborée par une 

commission ayanl à sa tête un 

vieux républicain, M. Saldanha 

Marinho. Le gouvcrnement la 

rcmania et la fil publier. La non- 

velle République prit le nom 

d'États-Unis du Brésil; c'est te 

d ire qu'elle adopla la forme fé- 

dérative ; chaque ancienne province devint un Elat indépendant 

pour ses affaires locales, comme les Élals de I ( nion améxi- 

caine ou comme les cantons de'la Suisse. II ne s'agit pas ici 

d'une République une et indivisible, comme en brance, mais 

d'une union entre \ingt Étals et une capitale fédex^ale, foimant 

ensemble les États-Unis du Brésil. 
 Yoilà une réfoi-me que j'approuve : dans un paysaussi vaste, 

il esl bon que chaque région ait son aulonoraie et ses coudées 

franches. 
  Qe gouvernement provisoire fui composé à ses débuts com 

( Sf '! 

&7 

33.— M. Aristides Lobo, premier ministre 
de l'intérieur de la Republique. 
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me suit : le chef eu est le maréchal de camp Mánoel Deodoro da 

Fonseca, un général de division appartenan\ à une vieille famille 

de militaires (pii ont fail leurs preuves, dans la guerre du Para- 

guay. La mort cn a fauché un grand nombre; mais encorc au- 

jourd'hui il a un frèrc également maréchal de camp, le général 

Hermes da Fonseca, et un autre frèrc médecin de Farmée, le 

docteur João-Severiano da Fon- 

seca , auleur d'un bcau livre , 

Voyafje autonr du Drésil. 

— 11 a des collègues évidem- 

ment. 

— Oui, son premier minislèrc 

se composait de MM. Uuy Bar- 

bosa, ministre des ílnances, donl 

je Pai déjà parlé; Quintino Bo- 

cayuva, ministre des relalions 

extérieures, un journaliste de 

premier ordre, qu'on a sur- 

nommé le prince des journalisles 

brésiliens, ancicn rédacteur cn 

chef du journal O Paiz; Cam- 

pos Salles, ministre de la jus- 

tice, un autre journaliste, de San-Paulo; üemelrio Bibeiro, in- 

génieur, ministre de Fagricullure, du commerce et des trataux 

publies, nalif de Bio-Grande-do-Sul; Aristides Lobo, ancien 

député et journaliste, ministre de Finlérienr; le lieutenanl-colonel 

d'élat-major Benjamin-Constant Botelho de Magalhães, ministre 

de Ia guerre, et le conlre-amiral Eduardo Vandenkolk, ministre 

de la marine. Depuis MM. Aristides Lobo et Demetrio Bibeiro ont 

fail place à MM. Cesario Alvim et F. Glicerio, et M. Horiano 

Peixoto a succódó à M. Benjamin-Constant au ministère de Ia 

guerre. M. Benjamin-Constant a pris le nouveau portefeuillc de 

Finstruclion publique, des postes et télégraphes. 

A' 

—M. Saldanha Marinho, doyen 
des républicains de llio. 
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— Tous ces ministres'Sont de grands hommes? 

— Penses-tu qu'!! n'y en ait quen France?... Grands hommes 

ou non, aussitôt maitres du pouvoir, ils se sont mis a 1 ceuvre. II 

s'agissait de donner au pays des institutions en rapport avec sa 

nouvelle évolution. La convocation d'une assemblée constituantc, 

qui doil donner au Brésil sa constitulion dóíinitive, n était pas 

possible à bref délai, à cause de 1'étendue du pays et de Fen- 

rôlement des électeurs; ils ont convoqué los électeurs pour le 

15 septembre 1890, et les représentants du pcuple pour le 15 no- 

vcmbre. 

— En attendant, ils se sont croisé les bras. 

— Non pas. Si on peut leur reprocber quelque cbose, c est 

d'avoir trop légiféré sans se souvenir assez qu ils ne sont qu un 

gouvernement provisoire. Ils ont décrétó le suíTrage universel . 

lout citoyen sacbant lire et écrire sera ólecteur. lis ont dócidé 

que tous les étrangers qui se trouvaient au Brésil lors de la pro- 

clamation de la République devenaicnl ipso facto citoyens brési- 

liens, à moins d'une dóclaration contraire faite avant le 31 dé- 

cembre 1890. Dans Favenir, les étrangers pourront requérir la 

natural!sation au bout de deux ans de résidence. Grâce à cetle 

mesure, la patrie se Irouve élargie, et je compte bien proíiter de 

Foccasion pour devenir citoyen de cette grande République. 

— Bravo, Richard! je salue en toi un ancien compatriote 

devenu Rrésilien. 

— D autres réíbrmes ont été faites : Farmée a óté augmenléc, 

la solde des officiers et soldals a été améliorée, le mariage ci\il 

a été établi, la rcligion d'État abolie, ètc., etc. 

— Voilà beaucoup trop de besogne faite en peu de temps. ^ os 

ministres sont des chirurgiens bardis qui ne craignent pas de 

tailler dans le vif. Je crains seulement que le pays ne puisse pas 

digérer tant de bonnes cboses en si peu de temps. 

— Ne crains rien : il y a dans ces régions américaines une 

force juvénile qui manque à nos vieillcs nations d Europe, et la 
18 
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preuve, la voici : le gouvernement provisoire a dissous la Cham- 

bre des dóputós, a lialayé 1c Sénat, a dispersó les assemblées 

législatives provinciales, a supprimé le Conseil d'État, a aboli 

leslitres denoblesse, a laicisó Tócole et les cimelières, a séparó 

rÉglise de rÉtat, a bouleversé le rógimc des Banques, a adopté, 

en ladaptant au Brésil, Tact Torrens, a renvoyé la garde nalio- 

nale à ses alfaircs, a remplacé les Seigneuries et les Excellen- 

ces, les Illustrissimes et les 

Excellentissimes par un simple 

vous dérriocratique, a simplifió 

les formules solennelles des 

papiers officiels enleur subsli- 

luant notrc vieux Salnt cl fra- 

ternité, donl nous ne nous scr- 

vons plus, a invenlé un nou- 

veau drapcau, a mis la main 

un peu sur toute la vie exté- 

rieure de ce peuple, et nul n'a 

proteste dans le monde polili- 

que, excepté M. Joaquim Na- 

buco. Toul cela s'csl fail sim- 

plement, naturellement. 

— Décidément, ce que vous 

avcz fait, ce n'est pas une 

révolulion à coups de canon, mais une révolution à coups de 

cbapeau. 

— Tu as raison. Jusqubci, je n'accuse le gouvernement pro- 

visoire que d'avoir pris un certain nombre de mesures inuliles 

qui ont alarme l Europe. II a banni la famille impériale, qui se 

trouvait déjà cà Tétranger et n'avail nulle envie de revenir. II a 

banni ou exilé jusqu'ii quatre pcrsonnes ; le vicomte d'Ouro-Preto 

et son frère Carlos-Alfonso, Tancien sénateur Gaspar da Sil- 

veira Martins, à qui Bio-Grande-do-Sul est redevable de toute 

53. — Le général Benjamin-Constanl Botelho 
de Magalhães, premier ministre de la guerro 
de la Républiqne. 
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sa prospérité, et l ancien ministre de la justice Cândido d Oli- 

veira, qui ne méritait 

Ni cet excès d honneur ni cette indignité. 

« Or, de deux choses Time : ou ces messieursn étaient pas dan- 

gereux, et il íallail leslaisser circuler ici, impuissants ctiageuis, 

ou ils étaient dangereux, et il valail mieux les tenir sous la main. 

— Encore une question, Ri- 

chard, et je te donne campo 

pour aujourddiui. L"avèncment 

de la République est dú à Tar- 

mée et à la marine, comme di- 

sent les en-lêtesdes décrels. Or, 

puisque Ia République a conféré 

des galons par acclamation, sur 

la place publique, à quelques-uns 

des hommes du gouvernement; 

puisque de simples avocats-mi- 

nislres onl reçu des grades éle- 

vés dans Tarmée, je voudrais 

bien savoir ce qu'on a fail d'un 

lieulenant-colonel honox^aire de 

Tarmée brésilienne, décoré du 

grand-cordonderordremililaire 

du Christ, auquel j'ai voué, depuis mon enfance, un culte spécial. 

— De qui veux-tu parler? ' 

— De saint Antoine de Padoue, que les Portugais appellent 

avec raison saint Antoine de Lisbonne, car il naquil a Lisbonne, 

1c 15 aoiit 1195, de parenls portugais. 
 rpu as raison, et je peux t'en donner des nouvelles', tout en 

1. Voir Folk-Lore brêsilien, poésie populaire, contes etlégendes, fables et mythes; 
poésie, musique, danses et crojances des Indiens, accompagné de douze morceaux 
de musique, préface du Prince Roland Bonaparte, par F.-J. de Santa-Anna Nery; 
i vol. in-12. Paris, chezPerriu et Cle, 1889. 

A 

-SV. 

V 
m 

56. — Le général Floriano Peixoto, nou- 
veau ministre de la guerre de la Ré- 
publique. 
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le félicitant de tes connaissances sur le Folk-Lorc brésilien... 

Ce lliaumaturge a été enrôlé depuis plusieurs siècles dans rarmóe 

portugaise. II en fit partie, tout dabord, comme simple soldai; 

c'6lail un passe-droit; on aurait dú le nommer cadct d'eniblée, 

car Antoine était le fils de Martin Bulhões, officier de mérite. 

En 1710, le capitaine de vaisseau Du Clerc, après avoir armó, 

à Brest, une escadre de six navires de guerre montés par 

57. — L'amirai Vandenkoik, prcmier mi- de Tarmõe de Junot, envoyé par 
nistre de la raarine de Ia République. 

une promolion méritée : il lui donna d'abord le breve! de sar- 

gento-mór dhnfanterie, puis le breve! de lieutenant-colonel, avcc 

Ia solde de ce grade, et daigna le décorer du grand-cordon de 

son ordre royal militairc du Christ. Le Brésil, en se sóparant du 

Portugal en 1822, ne voulut pas sans doule se nicltre en mau- 

vais termes avec un oflicier qui dispose des índices cólcstcs : il 

lui conserva son grade, et, jusqu^u dernier jour de Tempire, 

sainl Antoine a émargé au budget! 

— Tu plaisantes ? 

Non pas. Quand tu voudras je te montrerai le Jornal do 

une centaine de Français, íit 

une tentative pour s'cinparer de 

Bio-de-Janeiro. Le gouverneur 

portugais de cette ville, Fran- 

cisco de Castro Moraes, ne trou- 

vant pas d'alliés sur la torre, 

voulut en avoir un dans le ciei. 

11 nimagina ricn de mieux que 

de s'adresser à saint Antoine, 

auquel il conféra le grade et la 

solde de capitaine. Blus tard, 

en 1814, le régenl de Portu- 

gal, Dom Jean VI, qui s'étail 

enfui de son pays à Fapproche 

Napoléon lcr, accorda à ce sainl 
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Commercio dumercredí 3 octobre 1887 : ala septième colonne de 

la première page, tu y liras l'information suivanle, que je m'en 

voudrais de ne pas traduire littéralement: « La caisse de payement 

« des troupes de cette capitale aversé, le 1" courant, au révérend 

« Provincial de 1'ordre de Saint-Antoine, le P. Jean do Amor- 

« Divino Costa, la somme de deux cent quarante mille réis (cinq 

« cent soixante el onze francs trente-cinq cenlimes, au change du 

« jour), montant de la solde correspondante au trimestre écoulé 

« de juillet à septembre dernier, à laquelle a droit le lieulenant- 

« colonel honoraire de Parmée, le glorieux sainl Antoine. » 

— Mais deux mille deux cent quatire-vingt-cinq francs de solde 

annuelle, ce n^st déjà pas si mal!... Alors, tu es devenu répu- 

blicain, toi aussi ! 

— En France, je Pai toujours été. Au Brésil... 

— Tu le deviendras. Cest dans 1'air. 
  Possible. En attendant, moi qui ai toujours soubaité 1 avè- 

nement de la République dans ce pays, devenu pour moi une se- 

conde palrie, je pleure Dom Pedro... 
  Oui, tu ressembles à ce bonhomme qui versait des plenrs 

sur la mort d'un tyran; on lui demandait la raison de sa douleur 

inattendue, et il répondait à ceux qui s'en étonnaienl : « Lors- 

« que son prédécesseur a disparu, je me suis réjoui. Mais celui 

« que nous venons de perdre s'est montré encore moins libóral 

« et je crains que notre futur raaitre ne nous rende encore plus 

a malheureux. » Tu as raison. D'aillcurs, je t ai toujours entendu 

dire que ton idéal était celui de M. Renan : un tyran protecteur 

des lellres. » 

Jallais conlinuer. Richard me coupa la parole : 

« Et maintenant que tu connais la géographie polilique , 

allons diner, mon vieux Durand. 

— Décidément, dis-je à Richard en dépliant ma serviette, 

j'aime mieux le café du Brésil que sa politique! » 



CHAP1TRE XXH 

LES ÉT RANGE RS AU RRÉSIL 

Au théâtre. — Les Brésiliennes. — Le Brésilien de-la légendeet celui de la réalilé. 
— Les étrangers. — Garanties dont ils joüissent. — Leurnombre. — Leur repar- 
tition. — L'immigrant agriculteur. — Comment on peut s'ctablir au Bresil. — 
Anciennes colonies et nouveaux centres de population. 

« Si nousallions au Ihéâtre? me dil Richard quelques jours 

avantmon départ : tu entendras une pièce d'un nommó Arthur 

d'Azevedo, intitulóe la République, à moins que tu ne préfères 

assistcr à quelquc pièce française adaplée par Eduardo Garrido ou 

Henrique Chaves.» 

J endossai mon habit de noces, et, beau comme un notaire, jc 

me laissai conduire. Cétait un pelil Ihéâtre de genre, précédé 

d'un jardin, et il étail inulile d'avoir fail tanl de frais de toilelte. 

.1 y reconnus pas mal de visagcs entrevus ailleurs pendant le 

cours de mes pérégrinalions à travers la ville. Dans les loges, 

ouvertes et gaies, pas mal de Rrésiliennes. 

Je n'en ai pas encore parlé, je crois. Les Rrésiliennes, quand 

elles sont belles, sonl d'une beauté que rien n'égale. Même 

laides, elles séduisenl encore par le regard. A mon âge, et mal- 

gré ma froideur bicn connue, j'étais fasciné par ces prunelles 

de feu, par ces sourcils arqués qui vous décocbent une oeillade 

comme un Indien vous décocbe une ílècbe. Ces petils corps 

ondoyants, ces tailles de rien, ces épaules d'une leinte chaude, 
ces xisages d un mal poétique, ces boucbes saignantes qui vous 
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dévorent, tout cela proüuisit sur moi un eíTet que je ne saurais 

analyser. 

« Que le semble de nolre sociéte, illuslre rhéotime? me 

demanda Richard. 

— Elle esl Ires bien. 

 iXe crois pas, cependanl, avoir affaire a une foule de par- 

venus qui n auraient que des debors. Je le citerais ici lelle dame 

qui a été élevée au Sacró-Coeur, à la même enseigne que vos com- 

lesses du noble faubourg; lelle autre qui parle Irois ou qualre 

langues le plus simplement du monde, et qui a passó sa belle en- 

fance entre plusieurs institutrices élrangères. 

— Ma Léocadie ne serait pas dépaysóe parmi ces grandes 

dames. 

— ETaulant moins que la plupart d'entre elles onl habitó 

Paris, Rome, Londres, ont voyagé en Suisse et dans les plus 

beaux endroits de notre vieux continent. 
  Cela se voit. Je me seus ici moins loin de Paris que si je 

me trouvais en Auvergne, dans le fond de la Rretagne ou seule- 

mcnt à Nantes. Les modes y sonl plus fraíches que chez nous, et, 

par ma foi, ,tout aussi bien portées. Je m'imaginais ne trouver 

dans cc pays loinlain que des forêts vierges entrecoupées çà et 

là de cafesaes, des villages aux toils de chaume, des bourga- 

des naissanlcs, avec des hommes à demi civilisés,. et je vois de 

grandes villes, des centres de commerce, des ])orls pleins de 

vie, une population raíTinée. Je vais de merveillesen merveilles. 

— Tu vois que le porlrait du Brésilien ne ressemble en aucune 

façon à la caricature niaise que quelques farceurs de là-bas ont 

crayonnée. Ce n'est pas le monsieur qui porte un gros brillant 

au doigt et ploie sous le poids de sa chaíne d'or ; le rastaquouère 

qui déguise une prélendue rusticité sous des manières d'emprunt 

et qui fait sonner ses contos de réis à tout propos. Le Brésilien 

vrai est dTrne politesse exquise et d'une cordialité entière. II 

lient sa distinction des deux races principales donl il descend : 
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le Portugais et Paborigène lui onl communiqué celle dignitó de la 

personne que Fon retrouve chez le pêcheur du Tage aussi bien 

que chez le chasseur des solitudes brésiliennes. II est confiant, 

hospitalier, génóreux; il a le cceuc haul, Tàme bonne, rintelli- 

gence ouverle. Cest ce que les llaliens appelleraienl familiè- 

rement uu simpaticone. L'bducation qu'un grand nombre de íils 

de famille ont reçue en Europe les rapproche plus encore de 

nos mceurs et de notre civilisation. 11 n'est pas rare de rencon- 

írer dans les salons de Rio, de San-Paulo, de Pernambuco ou 

de toule aulre grande ville, des hommes d une instruction três 

étendue. J'en connais qui ont fait leurs études à Paris, à Zu- 

rich, a Ileidclberg, à Bruxelles; qui ont pris leurs grades dans 

nos meilleures universitós d'Europe, et qui possèdent une science 

vaste et approfondie. Tous ceux-là comprennent le français, 

des milliers d'cnlre cuxle parlent, sans préjudice de Panglais, de 

1'italien, de Fespagnol et parfois de Fallemand. Quantaccschar- 

mantes Brésiliennes que tu admires dans leurs beaux alours, une 

fois chezelles, dans la simplicité du foyer domestique, elles sont 

des maitresses de maison exquises, des filies, des épouses, des 

mères accoraplies. Leur vie est sans reprochc, et elles ont de 

certaines dames de FEurope Ia grâce aflinéc sans en avoir la 

légèreté. 

— lleureux pays oü les femmcs sont belles *el sages ! Mais 

pourquoi viennent-elles ici? Le théâtre déprave les mcetffs.' 

— Ou les chàlie. Toul est pur pour les purs. » 

La toile se leva, et les éclals de rire commencèrent. Qn applau- 

dissait surtout une Française qui jouait en français — les autrés 

jouaienten portugais —unrôle de cocodelte. 

« Voilà une étrangère, dis-je à Richard, qui ne se plaindra 

pas du Brésil. Si tous les étrangers sont aussi bien traités, je 

comprends qiFils viennent ici fixer leurs pónates. Sont-ils nom- 

breux ? 

Mon cher, on en a mis jíarlout; à chaque pas, on piétine 
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sur des orleils de loute nationalilé. Dans la polilique, l'armée, 

la marine, Ia magistrature, le clergé, le journalisme, le com- 

merce, Tinduslrie, partout, les fds de ces étrangers ont pris une 

place considérable et sont devenus de véritables Brésiliens. On 

ne les distingue plus des autres... Maisallons souper; je te par- 

lerai de cela entre deux verres de champagne, pour finviter au 

sommeil. » 

Dès qnenous fumes allablés dans la salle a manger d un res- 

taurant voisin, je dis a Richard : 

« Venons aux choses sérieuses; je n'aurai plus, hélas ! Tocca- 

sion de te questionner beaucoup avant mon déparl. Tu m'as 

déjà dócouvert une bonne par lie du Brésil. Je n'oublierai jamais 

ce service. Fais-moi connaítre maintenant le sorl des étrangers 

dans ce pays. Y a-l-il des lois, dans la patrie adoptive, qui pro- 

tègenl ma caisse et ma lête au besoin? 

— Oui. Les étrangers, comme les Brésiliens, pcuvent recevoir 

gratuitement Tinslruction du premier degré dans les écoles pri- 

maires publiques; comme les nalionaux, ils peuvent fréquenler 

les établissemenls d'enseignement secondaire et supérieur; rien 

ne les empêche même d clre placés à la tète de ces instilutions. 

Cest ainsi queTEcole des mines, établie àOuro-Prelo, dans TEtat 

de Minas-Geraes, est dirigée par un Français, M. llenri Gorceix, 

et que FObservaloire a à sa tète un Bclge, M. L. Cruls. 

— Ces dispositions me laissent froid : à mon àge, je n ai plus 

Fintenlion d'user quoi que ce soit sur les banes des écoles. 

— Yoici quelque chose qui Fintéressera davantage . lout 

étranger jouit de Vhabcas cor pus, au même litre que les nalu- 

rels du pays. 

— Je n"ai pas affaire à cet abbé-là. 

— Comment! tu trouves peu d elre assimilé, en cas d'arres- 

tation, àun sujet de Sa Gracieuse Majestó la reine d'Angleterre? 

Tu as aussi le droit de voyager partout sans entraves; tu peux 

exercer lous les commerces, toutes les industries qui ne sont pas 
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contraires aux bonnes moeurs, à la salubrité et à la sécurité 

publiques. 

Je comprends tout cela, et lout cela existe à pcu près 

partout. 

— Tes droils de propriété scront enüers; la conscience est 

aussi respoctóe que la lôte et que tes biens, pourvu que tu ne sois 

pas Jésuile. 

— Ceei est déjà mieux. 

— L état civil des étrangers adultes résidant dans Ia Républi- 

que et qui n'y sont pas pour 1c service de leur propre pátrio, 

sapplique à Tétat civil de leurs enfants, mais seulement pendant 

la minorilé deceux-ci; à leur majorité, les cnfanls enlrent dans 

Texercice des droils altribuésaux ciloyens brésiliens eux-mêmes. 

— Et Tliérilage, comment est-il réglé? 

— Par la mêmo procédure et par les mèmes autorités qui 

iulerviennent dans les successions des nalionaux, à moins qu'il 

n'y ail des convenlions consulaires spéciales avec le pays du 

dócédé, comme c^st le cas ordinaire. Alors la convenlion fait loi. 

Quant aux criminels de droit commun, ils ne sont pas cn sureté 

ici. Le Brésil na pas youlu être le refuge des pécheurs; il se 

contente du rôlc de consolateur des áffligés. Aussi a-t-il conclu 

<lcs traités d'extradition avec un grand nombre d'Élals. 

— Peut-on se faire naluraliser facilement? 

— Três facilement et sans aucuns frais. Jo Pai dójcà parlé du 

décrct du gouvernement provisoire proclamanl ciloyens de la 

République tous les étrangers qui se trouvaient dans le pays a la 

date du 15 novembro 1889, à moins que, avant la tin de cctto 

aunóe-ci, ils ne déclaren.t expressément qu'ils désirent garder leur 

nalionalité d'origine. Tous les aulres étrangers arrivés depuis 

celte date peuvent devenir ciloyens au boul do dcux ans de rési- 

dence. On ne force pcrsonne à adoplcr le Brésil comme sa pa- 

Ine, mais on ouvre Ia porte loule large à ceux qui veulent y 

enlrer. 
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« Enfin, on accorde des letlres de naturalisalion, sans même 

exiger la résidence de deux ans, aux étrangers mariés à des 

Brésiliennes, à ceux qui possèdent des immeubles dans le pays 

ou qui sont associés dans des élablissements industrieis, aux 

inventeurs el inlroducleurs d une industrie utile, aux íils d étran- 

gers naturalisés et qui seraient nés hors du Brésil avant la natu- 

ralisalion de leur père, à ceux qui se recommandenl par leur 

talent ou leur aptitude professionncllc en n'importe quelle bran- 

clie dbndustrie. Tous ces naturalisés, quels qu'ils soient, sont 

assimilés aux Brésiliens; toulefois, aucun d'eux ne pcut devenir 

chef de FÉtat, et ils ue sont éligibles aux deux Chambres qiCau 

boul d'un certain nombre d"années. Ils peuvent d'ailleurs exer- 

cer toutcs les aulres cbarges publiques, civilcs et politiques. 

— Voilà qui est large et libéral, et je suis persuadé que le 

nombre des étrangers doit être três grand. 

— II serait difficile d'en déterminer le nombre avec exacli- 

tude. Les stalistiques sont anciennes et défectueuses. Mais je 

crois ne pas me tromper en affirmant que sur quatorze mil- 

lions ddiabitants il y a plus d'un million d'étrangers. Dans tous 

les cas et ceci est officiel, de 18oo au l"juillel 1889, Rio, Santos 

et Yictoria ont reçu 700,307 immigrants, sans parler de ceux 

entrés par les autres ports. 

— Le mouvemenl ddmmigration est-il ascendant ou décrois- 

sanl? 

— 11 croit à vue d'(rpil depuis quelqucs années, malgré cerlaines 

intermittences. De 1833 à 1883, en trente ans, le port de Rio seul 

a enregistré près decinq cent mille arrivécs d'immigranls étran- 

gers. Depuis 1883 jusqu'à la fin de 1'année 1888, le Brésil mé- 

ridional a cncore reçu deux cent quaranle-qualre mille immi- 

grants, dont plus de cent trente et un mille pendanl Tannée 1888. 

Voibà donc huit cent mille immigrants arrivés dans le sud du 

Brésil, et il en débarque dans d'autres ports ; cà Manáos aussi 

bien qu a Rio-Grande-du-Sud, à Desterro comme à Yictoria, à 
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Pará comrac à Pernambuco et Paranaguá. Sans les mcsures 

prises au mois de raars J889 par M. Crispi pour einpêcher Témi- 

gration des Italiens au Brésil, ce pays pourrait compter sur 

deux cent mille immigrants par an. 

— Cest encore bien peu pour peupler tous ces déserts. 

— Souviens-toi de ce distiquc, Durand : 

Tant dut coüter de soins, tant dut cculter do peine 
Le long enfantement de la grandeur romaine! 

— Parmi les étrangers, quels sonl les plus nombreux au 

Brésil? 

— Les Portugais sont encore en majoritó. Jusquáà ces dernières 

années, ils tenaient la tête dans le raouvement dámmigralion. Ils 

occupenl, d'ailleurs, une place à part dans ce pays-ci. Les Por- 

tugais onl de commun avec les Brésiliens Forigine, la langue, 

la religion, les moeurs, une parlie de leur histoirc, do vicilles 

relations de famille et d'aíraires. 

— Ou'est-ce qu'ils font ici? 

— En général, ils ne s'adonnent pas à Fagriculture. lis se 

livrent de próférence au commerce en gros et surlout au com- 

merce en délail; ils sont commissionnaires en marchandises, 

merciers, épiciers, courtiers, commis, canotiers, porte-faix... 11 en 

arrive par an, dans tout le Brésil, une moyenne de quinze mille. 

— Et les Italiens? 

— Les Italiens onl choisi la mcilleure part, en s'adonnant en 

plus grand nombre à Ia culture des lerrcs, Aujourd'hui, les ar- 

rivages de ces derniers sont de bcaucoup les plus nombreux, en 

comprenant dans le lot les Tyroliens et les Trentins, qui n'ap- 

partienncnt encore qiFà YItalia irredenla. Gel exode ilalien pour 

le Brésil est de date récente. De 1835 à 1882, pcndanl une 

périodc de vingt-huit années, on n'a guère reçu ici que onze mille 

immigrants de provenance ilalienne. Depuis lors, Fiminigration 

itahenne y a pris une exlension considérable. De 1882 à 1883, 
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le cliiíTre des immigranls italiens qui y débarque commence à 

atteindre dix mille âmes par an. Les planleurs s'en trouvent 

l)ien, et demandent de nouveaux bras à la Ligurie, au Piémont, 

à la Lombardie, auTyrol. Aussi, en 1886, 1c cliiffre des Italiens 

arrivés au Brésil dópasse-t-il quatorze mille. Sitôt débarqués, sitôt 

placés. La ílèvre s'empare des planleurs, tous veulenl avoir des 

travailleurs dltalie. En 1887, les immigrants italiens y débarquent 

en nombre supérieur à quarante mille; en 1888, on en reçoit 

près de cent quinze mille. 

— J'ai lu, cependant, dans un livre de propagande publié en 

faveur de la République Argentine, que le nombre des Italiens 

au Brésil ne dépasse pas vingt-cinq mille. 

— 11 ne faut pas prendre pour bon argent lout ce qu'écrivent 

les Argentins. Leur silence pourrait être d'or, mais à coup súr 

leur parole est d'un titre moins précieux. Cos descendants d Es- 

pagnols sonl restés quelque peu hâbleurs, et tu as déjcà appris 

que, dans Ia province de San-Paulo seulement, on compte cent 

cinquante mille Italiens au bas mot. 

— Comment ces liommes qui jouissent chez eux d'un beau 

climal, d'un sol ferlile, d'une paix armée à loute épreuve et de 

Familié de MM. de Bismarck et de Caprivi ont-ils Fidée de ve- 

nir ici ? 

— Je le répondrai par le témoignage d'un FranOais, le doc- 

leur Couty. Son Étude de Inologle industrielle sur le café m est 

précisément tombée sous la main en venant te prendre. Jc dois 

avoir le volume dans la poche de mon pardessus. Attends une 

seconde... Le docteur Couty, qui a visité en 1882 plusieurs cen- 

tres coloniaux dela province de San-Paulo, écrit ceei (p. 1,12,130 

et 137) : « ... lis élaicnl appelós pour la plupart par des parents 

« ou des amis déjà flxés au Brésil, salisfaits de leur sort et dési- 

« reux de le faire partager aux leurs. Ainsi se trouvaient évitées 

« ces hésitations du début, ces pertes de teraps souvent onéreuses, 

« comme aussi ces surprises, ces dégoiits absolument nuisibles. 
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« Beaucoup de ccs colons avaient fail le voyage à leurs frais, soit 

<i qu'ils cussent réalisó en Europe des somracs suffisanles, soit 

<( qu'ils les eussenl reçues de leurs parenls du Brésil. A Ibicaba, à 

« Santa-Clara, à Monte-Serrato, <;i Sallinho, j'ai yu des groupes de 

« six et huit familles qui avaient toutes élé appclóes par un pre- 

« mier arrivó, frère, beau-frère, cousin ou simplement ami des 

« seconds. Là encore j'ai lu quelques-unes des pièces de la corres- 

« pondance assez aclive que les colons échangeut avec TEurope. 

(( Ellc esl presque loujours provoquée par des travailleurs uou- 

« veaux, désireux de venir au Brésil partager le sort de ccux 

« qu'ils connaissent... » 

— Par oü passe uu Italicn, lous les autres Italiens veulent 

passer. Mais ils onl raison : c^st par celte propagando des pelits 

que l on opèrc de grandes choses. Vois la fourmi, un animal 

aussi terrassier que rilalien : elle dit un mot, en passant, à sa 

voisine, et toutes les íburmis se le disenl, et toutes s'cn vonl 

au même travail par le mème cliemin... Et ces íburmis, par- 

don, ces Italiens amasscnt-ils quelque chose? sont-ils heureux? 

Béponds-moi sans exagéralion... argentino. 

— Cest le docteur Couty qui va encore le satisfaire. 

— Couty, Couty, je n^ ai coníiancc que couci-couci. Ce uoin- 

là sonne par trop italicn. 

— Tu te trompes, mon ami: le docteur Couty était aussi bon 

Français que toi. II cst né dans la Creuse. 

— Possible. Débito alors ton Couty. 

— Parlant d'une visite qu'il fit à Sallinho, il dit : « Je n'ou- 

« blierai pas Taccueil de ces bravos travailleurs italiens. Yoyant 

« arriver le propriélaire et quelques visiteurs, ils s'empressèreni 

« do nous oíTrir 1'entréé de leurs maisons, et aussi les diverses 

« douceurs — eau-de-vie, liqueurs de leur composilion, fromage 

« et fruits secs — qu'ils pouvaient possédcr... » 

Le festin n'élait pas gras. 

Ecoule la suite : « Je me croyais presque chez ces paysans 
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<( limousins dont je descends el que j'aime; c'était la même hospi- 

« lalilé naive, le mème orgueil, 1c mème amour du chcz-soi; c'élait 

« aussi lo mòme confortable, avec le seus restreinl que, daus ce 

« milieu, comporte le mol. Du lard, des saucisses ólaicnl pendus 

« aux solives du plafond; des quantités de lúgumes et de früits 

« secs divers élaient eu réserve dans une pièce de la maison; ou 

« Irouvait de peliles planlations dans le jardin, des poules et des 

« pores derrière Fliabitation; Ia modeste commode conlenait du 

(( linge et supportail une vaisselle de faíence suíTisante; des lits, 

<( qui paraissaient larges el bien garnis, s'6talaient dans les coins 

« des deux salles et ces hommes et ces femmes qui venaient de la 

<( roça carper le café, élaient cepcndant propres dans leur mise. 

« lis porlaient des souliers à leurs pieds, el ils avaient dans leurs 

<i liroirs ou dans Ia caisse de leur propriétaire des économies... » 

— Ce idest pas le Pérou, mais c'est dójà la médiocrité dorée. 

Ce qui perd la plupart de nos émigrants français, cest qu'ils 

veulent faire forlune trop rapidement. Dès quils sortent de clioz 

eux, ils s'imaginenl lomber sur uue mine d'or, et ils se découra- 

gent vite cn ne trouvant que de la terre, comme parlout ailleurs 

à peu près, car nulle part ou ua encore trouvé moyen d'enrichir 

les gens qui ne travaillent pas ferme et qui n'ont pas Fesprit 

d'économie... Que peut gagner un immigrant cullivateur? 

— Cela dépcnd de sa condition. 11 y a trois manières de s'éla- 

blir ici comme cullivateur : ou bien Fon s'établit dans les centres 

coloniaux créés parle gouvernement près des ligues de chemins 

de fer ou des ports; ou bien ouso fixe, pour sou propre compte, 

dans une torre que 1 on aclièle comptant ou avec payemenls 

espacés pendant dix aus; ou bien enfin on se place dans les 

exploitalions parliculières. 

« Dans le premier cas, Fimmigrant disposc de sou lot de dix 

hcclares el d'une maisonuelte pour Ia modique somme do douze 

cent cinquante franes au comptant, ou de quinze cenls franes 

payables en dix ans. Comme Fhectare rapporle en moyenne sur 
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toute culture mille francs environ, il aura, au bout de quelques 

années, le joli chiffre annuel de dix mille francs pour un seul lot, 

ce qui n'est pas à dédaigner. 

« Dans le deuxièmc cas, il cullive à ses risques et périls. Le prix 

d'achat est à peu près le même que dans les centres coloniaux 

du gouvernement. 

« L'immigrant qui ne dispose d'aucune dconomie en arrivant 

ici pcut enlrcr comme ouvrier agricole dans une plantation. 11 

remplace forl avanlageusement le fameux élément servile. Son 

travail est três demandé, aujourd'hui surtout que les grandes 

exploitations manquent de bras. A ce salarió le propriélaire ac- 

cord egratuitemcnt une maison d'habitation et quarante ares de 

terre pour ses légumes. L'ouvricr travaille pendant les mois de 

rhiver, de mai à septembre inclusivemcnt, pour sou proprié- 

taire; le reste de Fannée, il vaque ;i ses plantations cà lui. J'ai 

sous les yeux un relevé des gains réalisés dans une annóe par 

plusieurs famillcs d'immigranls élablis chez un propriétaire- 

planteur à San-Paulo pour le travail du café. Une famille, com- 

posée du mari et de la femme, d'un jeunc homme et d'une jeune 

íllle, y a gagné dans Fannée trois mille cinq cenls francs, plus le 

produit de la basse-cour et les fruits et légumes qiFelle a récol- 

tés sur ses quatre mille mètres carrés. 

— Cest plus que ne gagnait nion principal commis... Mais tu 

ne m'as rien dit des autres immigrants. 

— Les Allemands, et sous cette dénomination je comprends 

égalemcnt les Autrichiens et les Suisses allemands, vont s'éta- 

blir de préférence dans les Etats du midi du Brésil, à Rio- 

Grande-du-Sud, à Paraná, à Santa-Catharina, quoiqu'il y en ait 

égalcmenl dans les Elats de Rio-de-Janeiro et de Minas-Gcracs, 

et un peu aussi dans cclui d'Espirito-Sanlo. Ce sont de bons tra- 

vailleurs, mais moins inlelligents peut-êlre que les Italiens... Les 

autres pays fournisscnt relativemenl peu d'immigrants au Brésil. 

Peux-tu me citcr quelques colonies? 
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— Tu connais déja celles de San-Paulo. Dans TÉtat d'Espi- 

rito-Santo, on trouve d'anciens noyaux coloniaux, dont quel- 

ques-uns sont devenus des bourgs ílorissanís, leis que Castello, 

Rio-Novo, Santa-Isabel, Santa-Leopoldina. Dans celui de Rio- 

Grande-du-Sud, je peux te citer les anciennes colonies de Caxias, 

Comte-d'Eu, Dona-Isabel, Nova-Palmyra, Nova-Pétropolis, Pi- 

cada-Feliz, Silveira-Martins, ele. Une nomenclature de noms 

ne favancerait à rien. Qu'il te suffise de savoir qu il y en a 

d'aulres dans les États de Paraná, de Santa-Calharina et de 

Minas-Geraes, et que dans TÉtat de Rio-dc-Janeiro on cherclie 

à en élablir d'analogues. Le ministre de Tagriculture actuel, 

Thonorable M. Francisco Glicerio, un liomme vraiment pratique, 

a fait tout dernièrement (28 juin 1890) une loi sur Timmigration 

contcnant les dispositions les plus sages et les plus libérales. Par- 

toul on s'agite, on travaille, pour peupler ce bcau pays. U y a un 

réveil général de Tesprit public... 

« Mais il est lard. Je ferme mon bureau de renseignements. 

Ronsoir! » 

19 



CHAPITRE XXIII 

INSTITUTIONS ÉTRA.NGÈRES ET ÉCHANGES AVEC L'ÉTRANGER 

Inslituüons de bienfaisauce nationales et étrangères. — Sociétés suisses, françaises, 
anglaises, allemandes, italiennes, espagnoles, juives, portugaises. — Cabinet de 
leclure portugais. — Entretien avec un Anglais. — L'Angleterrc au BrésiL — 
Échanges avec Tétranger. — Querelle d'Anglais. 

En vérité, ce Richard esl un puils, un puits qui parle cl qui 

écrit au besoin. Ce malin, il m'arrive frais et dispôs, selon sa 

coulume, et, je crois bien, íout gantó de la veille. 

« A quoi as-tu passó la moitió de nuit ? me demanda-l-il, en 

cinglant de sa canne Tair de ma chambre. 

— Ma foi! à dormir, lui répondis-je. Je crois, à ma honle, 

que je dors encore. Ton thóâlre n'a produit aucun eíTot. 

— Bourgeois, philislin, pompicr, garde national, me cria-t-il 

alors aux oreilles : tu n'es pas digne d'èlre le beau-père d'un tcl 

gendre. Eli bien, moi, j'ai veillé jusqu'au jour, et je fapporte 

le fruit de mes veilles. 

— Cest un épithalame que tu m'apportes? car tu es amou- 

reux, je sais. 

— Oui, un épithalame sur des lits d'hôpilal. Mcls cela dans 

tes petils papiers ; tu m'cn diras des nouvellcs. » 

Et il jela sur mon lit le fruit de ses veilles. 

« Maintenant je vais dormir jusqu a Eheure du diner. Toi, 

déguste-moi ce chef-d'oeuvre. » 

II disparul commc une ombro chinoise. 



AUX ÉTATS-U1NIS DU BUÉS1L 291 

Je lus cTun Irait le pré'cieux manuscrit. II conlenait des rensei- 

gnements Ires précis sur les instilulions de bienfaisance fondées 

à Rio-de-Janeiro parles élrangers. J cn suis cncore dans 1 admi- 

ration. Ni à Paris ni à Londres on ne Irouve rien de compa- 

rable à cela. Les Argenlins ont beau se démener, ils sonl inca- 

pables d'inventer de pareilles oeuvres, car je suis súr qu'il n'y a 

rien de semblable à Buenos-Aires. (J'écris Buenos-Aires sans y, 

pour la couleur locale.) 

A voir Richard avec sa verve plaisante, on ne le croirait pas 

de taille à se livrer à des travaux aussi sérieux après une soirée 

de plaisir. 11 est vx'ai qu il sait 1 art de meler 1 ulile à 1 agrtable. 

Je regrette de ne pouvoir qu'analyser ici le mémoire de cette 

perle des gendres. 

Le Brésil esl le pays de la cbarité, des secours mutueis. Les 

nationaux ont multiplié les fondations bumanitaires, et les sepl 

oeuvres de miséricorde corporelle y sont pratiquécs avec un zele 

évangélique. Lorsque vous renconlrez, dans une ville quelconque, 

une imposante balisse, vous pouvez être à peu près certam que 

vous vous trouvez en face d'une santa Casa. 11 y a de quoi caser 

loutes les infortunes dans ces « saintes cases ». On en a fait pour 

les malades, pour les fous, pour les vieillards, pour les orphelins, 

pour Fenfance abandonnée, pour les aveugles, pour les mal- 

heureux de tout genre. Les maisons de charité sont plus nom- 

breuses que les palais et conslituenl une démonslration 6lo- 

quente du bon coeur des Brésiliens. 

Les élrangers ont suivi Fexemple des Brésiliens ; ils ont établi 

diverses ligues du bien public. Pour venir cn aide à des compa- 

trioles qui n'onl pas sú s'assurer à eux-mêmes une existence a 

Fabri du bcsoin, ils ont créé des établissemenls de bienfaisance, 

des asiles hospitaliers, des hòpitaux, des burcaux de secours. 

L'exiló volontaire n est plus seul. Loin de ses paienls, de ses 

amis, séparé de la mère patrie, il relrouve des mains amies, des 

encouragements fraterncls et des forces nouvelles pour reprendre 
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Ia lutte. II ne mourra pas abandonnó ; des frères lui viendront 

en aide. 

La plus ancienne des instilutions charitables d'étrangcrs élablie 

(à Rio-de-Janeiro esl la Société philanthropique suisse; clle date 

de 1821. Depuis sa fondation elle a distribué en secours environ 

cent soixanle-dix mitos ou quatre cent vingt-cinq mille francs, 

soil près de six mille cinq cents francs par annóe. Elle possède 

en caisse cinqnante contos ou cent vingt-cinq mille francs, et elle 

compte une centaine de mcmbres. 

La Société française de bienfaisance fut créée en 1830. Elle 

comptc dcux cent cinquante adbérents et a en caisse, d'une part 

une soixantaine de mille francs, et de Fautre cinquante mille, des- 

linés à la fondation d'un asile pour Féducation des orphelins et 

d'une maison de retraite pour vieillards et infirmes. Elle ne se 

contente pas de distribuer des secours teraporaires, d'allouer des 

pensions à quelques-uns de ses membres et d'assurer le rapa- 

triement de quelques aulrcs ; elle fait plus et mieux. Elle dispose 

d'un certain nombre de bourses pour les orphelins français des 

deux sexes dans le pensionnat des soeurs de Sainl-Vincent de 

Paul. Celle société élève ainsi tous les ans une vingtaine d'en- 

fants. En cinq ans elle a dépensé dans ce but près de trente 

contos, soit environ soixante-quatorze mille francs. 

Une autre société, la Société française de secours mutueis, a 

élé créée en 1850. Elle se compose de plus de trois cents mcm- 

bres, jouit d'un capital de plus de cent cinquante mille francs et 

dépense environ vingt mille francs par an. Elle est constituée sur 

le modèle des sociétés similaires existant en France. 

Les Anglais ont une société de bienfaisance, the British Bc- 

nevolent Fund, avec près de qualre-vingls membres. Fondée en 

1837, elle ne paraít pas bien prospère, quoiqu'elle parvicnne à 

distribuer dix-sept mille francs à trente et un pensionnaires ; son 

capital n'est guère que d'une vinglaine de mille francs. 

Les Allemands sont mieux parlagés. Ils ont d^bord la Dcuts- 
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cher Hulfsverein, organísée en 1844 et qui entretient une école 

oü plus de cent élèves reçoivent Finstruction gratuite Ses dé- 

penses annuelles sont de vingt-cinq mille francs, son capital 

atteint cent vingt mille francs, et ses parlicipants sont au nombie 

de cent cinquante. Les secours mutueis sont assurés par la Con- 

córdia, Unterstützungs-gesellschaft Einigkeit, dalant de 1846. 

Pelit capital de dix mille francs; à peine deux mille francs de 

secours annuels. Dans ces sociétés germaniques, Allemands et 

Autrichiens fraternisent. 

Depuis 1853, les Belges possèdenl une sociétó de bienfaisance, 

avec un capital de cinquante mille francs; ses distribulions de 

secours s'6lè\Tent à plus de cinq mille francs par an; le roi 

Lóopold Ta prise sous son patronage, comme Stanley et le 

Congo. 

Les institulions italiennes ne répondent pas encore à la situa- 

lion prépondérante, au moins comme nombre, que les immi- 

gfants ilaliens sont en train de conquérir depuis quelques an- 

nóes. La Société de bienfaisance italiehne, fondée en 1854, na 

que cent trente-trois membres; son capital n'est que de cent 

soixanle-cinq mille francs; les secours distribués monlent à six 

mille francs par an. En 1807, il a été fondó une société de se- 

cours mutueis possédant un fonds de vingt mille fratics. Mais, 

en 1878, elle a fusionné avec la précédente; elle comptait alors 

cent cinq membres. Cest relativement peu pour une populalion 

de plusieurs milliers d'bommes. , 

Les Espagnols sont des Crésus à côté des Ilaliens. Leut so- 

ciété, qui na que trenle ans d'exislence, — car elle est de 1859, 
 a amassó deux cent vingt-six mille francs en porlefcuille; elle 

dépense de neuf à dix mille francs par an et se composc de cent 

soixante membres. 

Les Israéliles, par contre, malgré leur répulalion de million- 

naires, font assez triste figure dans ce lableau. lis sont qualre- 

vingls depuis 1872, possédant seize mille francs et donnant à 
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peinc deux mille cinq cenls francs par an aux nécessiteux d'Is- 

rael. Cest Tobole de la veuve. 

Outre ces iaslitutions d'un caraclèrc exclusivcment national, 

il en existe une quinzaine dautres d'un caractère largement cos- 

mopolite. En 1877, ces fondations internalionales comptaient 

trente et un mille membres, donnaient trois cent soixante-quinze 

mille francs de secours annuels et disposaient d'un capital de 

plus de cinq millions et demi. L/empereur Dom Pedro, au temps 

de son règne, n'ótait pas aussi bicn rente. 

Mais rien n'est comparable ;i 1'organisalion et au fonctionne- 

ment des oeuvres de bienfaisance et de secours mutueis fondées 

par les Portugais. Ici loul prend des proportions giganlesques; 

ces institutions ressemblent à de véritables ministères de la cha- 

rilé publique. Ainsi, cn 1883, les Portugais possódaient à Rio 

vingt-cinq sociétés bien élablies. En voici les principales : 

La Société portugaise de bienfaisance, datant de 1843. EIlc pos- 

sède un hôpilal — cent cinquanle lils, douze salles — qui occupe 

une superfície de onze cent vingt-huit mètres carrés, et qui, 

depuis son inauguration en 1859, avait déjà reçu cinquanle mille 

malades. Un second hospice vient d'êlre bàli; il a coúté plus de 

deux millions et demi. Ces deux élablissements sont admirable- 

ment installés, et une intelligence três óclairée préside à leur 

direction. La société est fort prospòre, et à Pépoque donl nous 

parlons elle disposait d'un capital de trois millions et demi en 

argent et en tilres, sans compter la valeur de ses immcublcs et 

des objets mobiliers qui les garnissent. 

Association royale de bienfaisance des ar listes portugais, 

fondée en 1863, réorganisée en 1877, disposant d'un capital de 

deux cent mille francs; plus de Ireize cents personncs en font 

partie et plus de quinze mille francs sont dépensés chaque année 

pour subvenir à des infortunes dignes d'inlérêt. 

La Société de secours mutueis Luiz de Camões, organisée en 

1880, avait, après trois ans d'cxistence seuleraent, dix mille 
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quatre cent quatre-vingt-un membres, un capilal dc trois cent 

mille francs, dépensait deux cent mille francs par an et rece- 

vait comme cotisations une sommc de ciuq cent mille francs. 

Une aulre société porlugaise de bienfaisance, instituée, le 10 

juin 1880, cn mómoire de Louis de Camoens, avait déboursé, dês 

la première année^ près de vingt mille francs et possédait plus 

de cent mille francs à son actif. 

La société de secours mutueis 

cn Fhonncur de Serpa-Pinto fut 

organisée en juin 1881, lors du 

voyage de cet explorateur céle- 

bre au Brésil; à Ia íin de Fexer- 

cice 1882 elle possédait déjà 

plus de vingt-cinq mille francs 

en caisse. 

11 existe une foule d'autres 

sociétés, également prospèrcs, 

fondées par et pour les Porlu- 

gais. L'une d'elles mérile une 

mention toute spéciale. Cest la 

Caisse de secours Dom Pedro V. 

Sa création date de 1863. Quel- 

ques Portugais dévoués, ayant àleur têle feu le comte d Eslrella, 

donl le nom est resté synonymc de probité et de charité, et 

M. le conseiller Leonardo Caetano d Araujo, le vénérable et in- 

telligent administrateur du Jornal do Commercio, en sont les 

fondateurs respeclés. Depuis près d'un quart de sièclc cetle 

société rend les services les plus émiucnls : secours en argenl, 

pensions, consultalions à domicile, fourniture giatuile de mé- 

dicaments, rapalriements, bourses dans les collèges, pensions, 

etc. Elle n'esl fermée à aucune misère et a compté dans son 

sein près de quatre-vingt mille membres. Les cliiffres d'une seule 

année donneront une idée du bien qu'clle fait. En 1883, elle a 

WM 

WW Ri; ' , 

08. — Le conseiller Leonardo Caetano (FA- 
raujo, Tun des fondateurs de la Caisse 
de secours Dom Pedro V. 
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reçu quinze ccnt mille francs, ot a fait donner 8,015 consulta- 

tions de médecins, donl 4,284 à domicile; elle a fail cxpódier 

8,815 ordonnances et a distribué soixantc-quinze mille francs en 

argent. Depuis qu'elle existe celle caisse sans rivale a versé en 

bienfaits pour plus de deux millions et dcmi. Son aclion s'exerce 

de mille manières ingénieuses. Elle va jusqu'à visiter dans leur 

prison les Portugais arrêlés et fait face à tons les frais de 

justice. 

Richard pnMcnd que la queslion sociale, la terrible question 

de vie et de mort, est en partie résoluc par cc luxe d'institu- 

lions, qui nc laisscnt sans appui aucune misèrc pliysique, intel- 

lecluelle ou morale. Les Portugais ont, en effet, songé à Pesprit 

en mêmc temps quau corps, et ils lui ont donné pour aliment, 

non seulement les Icçons gratuites de Tócole, mais encore Pen- 

seigneraent par le livre, lis ont fondé un Cabinet de lecture, 

accessible à tous, dans un immeuble splendide construit par eux 

et oü plus de soixantc mille volumes, revues et journaux sont 

mis à la disposilion de quiconque désire s'instruire ou seulement 

se récréer. 

Tant de grandes choses m'avaient donné le vertige. Lorsque 

Richard revint, dans la soirée, je ne pus nPempêcher de lui sauter 

au cou et de 1 embrasser, pour Ia bonne heure de jouissances 

qu'il m'avait procurée. 

« Chut! me fit-il; il y a un Anglais dans le corridor. 

— Un Anglais? Oh! shockingl 

— Oui, un ami à moi, qui m'altend dchors. Je le demande Ia 

permission de Finlroduirc. Cest un garçon trés fort, qui travaillc 

dans une banque anglaisc dlci. II est loujours ntile d'avoir un 

Anglais dans la manche. 

— Fais entrer ton Anglais. Je veux te témoigner devant lui 

en quelle haute estime je le tiens. » 

Le jcunc nalurel des iles Britanniques íit une entrée solenncllc. 

11 m adressa un salut à la mócaniquc; je m'inclinai à la fran- 
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çaise, et la présentatión fui faite : nous avions le droit de nous 

parler pour l'óternilé et de dóguster ensemble la loving-cup. 

« Enchanté de vous connailre, Mister \\illiams. 

— Ravi de fairc votre connaissance, M. Durand. » 

Je ne savais plus que faire de ma langue. Ces Anglais vous 

ont des lêtes de Méduse qui vous privent de la vôtre. Je toussai 

pour me mettre en traiu. 

« II fait beau en Angleterre, milord? 

— Três beau, merci, Monsieur. 

— Et vous allez bien, milord? 

— Três bien, merci Monsieur. 

— Moi aussi, merci, milord. » 

Je tripalouillais dans un gâchis. Un peu d'à-propos me revint. 

« Milord, j'ai Ebonneur de connaitre votre... commenl dirai- 

je? votre British Benevolent Fund... 

— Aoh! moi pas. » 

II commençait à m'impatienter, Tinsulaire, et llichard ne 

bronchait pas. II regardait en Tair, sans se préoccuper de mon 

visible cmbarras. Que dire?... Une idée! 

« Pardon, milord, savez-vous quel est le pays qui fait le plus 

d'échanges avec la place de Rio-de-Janeiro? 

— Parfaitemcnt; c'esl PAngleterre. » 

El il se mit à fixer Richard avec inquiétude. Évidemment, il 

me prenait pour un sphynx poseur d'6nigmes. Spbynx lui-raême! 

On ne pouvait rien lui arraclier. Richard intervint. II n etail pas 

irop tôt. J'6tais au bout de mes points d'interrogalion. 

« Cher mónsieur, dil-ilà Mr. Williams, M. Durand est un cher- 

cheur, un esprit curicux; il est venu de Nanlcs tout exprès pom 

visiter les plantations du Rrésil et s'assurcr par lui-même s il 

exislait quelque cliose en dcbors de la brance. II collectionne 

tout ce qu il voit et tout ce qu'il cnlend, pour pouvoir le raconter 

dans un livre; en un mot, il voyage à Tanglaise. 
jlonsieur, ^exclama le Williams, permcttez-moi de vous 
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donner un shake-hands. Si tous vos compatrioles faisaient comme 

vous, nous serions deux à êlre la première nation du monde... 

Vous me demandiez quelques données sur les Iransactions de 

Tétranger avec la place de Rio; je me ferai un véritable lion- 

neur de vous les fournir. 

— Tu 1'adresses bien, interrompit Richard." Monsieur possède 

ses importations et ses exportations sur le bout du doigt; il a 

tous les tableaux de la douane dans sa tête. » 

La glace 6tait rompue. On prit des sièges sur la véranda, et 

Ton se mil à causer en fumant des cigares. Richard s'assoupif. 

« Oui, Monsieur Durand, fit Mr. Williams, ce sonl les Anglais 

qui occupent le premier rang dans le comraerce de ce pays; nous 

sommes les premiers íburnisseurs du marchó de Rio-de-Janeiro, 

et mêmc du Rrésil tout enlier. Le commerce internaiional du 

Brósil, importation et exporlalion comprises, s'élève, par an, à 

une moyenne d'un milliard, sans compter les valeurs financières. 

Or, dans ce milliard LAngleterre figure pour trois cent quatre 

millions de franes, dont cent vingt-huit millions à Fimportalion 

du Brósil et cent soixante-seize millions à Texporlation pour le 

Brósil. D'ailleurs nous gagnons encore des sommes ónormes sur 

1c marchó financicr du Brósil. 

— Est-ce bien prouvé? 

— Cest officicl. Je ne veux pas vous accabler de chiíTres; je 

vous citerai seulement le tómoignage de Tune de nos revues les 

plus dignes de foi. Dans sa livraison du 20 mars 1883, la Fort- 

nightly Review, de Londres, a dómonlró que, dans les chemins 

de fer brósiliens seulement, les capitalistes de la Grandc-Rrc- 

tagne ont gagnó, cn trente ans, la somme formidable de 5,400,435 

livres sterling, plus de cent trente-cinq millions de franes, qui 

lour rapportent de six à sept pour cent dbntórêts par an. Dans 

ce chiffrc ne sont pas compris les bónófices róalisés par les com- 

pagnies maritimes qui transportenl au Brósil le matóricl de ces 

cbemins de fer, pas plus que les bónófices que nous avons róa- 
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lisés dans les sucreries, dans les compagnies de gaz et d^aux 

et dans les autres grandes entreprises de ce pays. 

— Mais alors vous mellcz le Brésil en coupe réglée? 

— Nullement : nous faisons travailler nos capitaux... par les 

Brésilicns. 

— C'est-à-dire que vous êtes les mailres du pays par vosfinan- 

ciers. 

— Que voulez-vous? On fait appel á notre argent; nous le 

donnons, et il rapporle. Cest notre manière <à nous de semer; 

notre or seul émigre vers ce pays. Cest à Londres, d'ailleurs, 

que Ic Brésil réalise presque toutes ses opérations ílnancières, et 

il y possède même une agence du Trésor national. Depuis le 

móis d'aoút 1824 jusqidau mois d'octobre 1889, le Brésil a lancé 

à Londres dix-sept emprunts nationaux rcpréscntant une valeur 

nominale de soixante-sepl millions de livres sterling environ. 

Nous faisons aussi voyager cà notre place quelques marchandises. 

Par exemple, les deux cinquièmes des importalions du port de 

Bio, qui se cliiíTrent en raoyenne par deux cent cinquaule mil- 

lions de francs annuellement, sont de provenance anglaise; c'est 

nous qui vendons la plupart des tissus de coton et autres, qui 

représenlenl seuls plus du cinquième de Ia valeur des marchan- 

dises imporlées. 

— Vous êtes les fournisscurs ordinaires des noirs. 

— Et des blancs aussi. Nos lainages, nos fds, nos aciers, nos 

houilles, sont três bien reçus ici. Cest cncore nous qui occu- 

pons le premier rang dans le mouvcment du port de Rio. Sur 

cinq millc deux cent quatre-vingt-sept navires enfrés ou sor- 

lis, douze cents battent pavillon anglais. Eníin, la place de Bio 

tire chaque année sur Londres des traites pour une somme de 

trois cent soixante-cinq millions de francs, et nous expédic pour 

près de trois millions et dcmi de matières précieuses, or, 

argent, diamanls, 

_ Que faites-vous de la Franco dans tout cela, Mister 
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Williams? II me semble qu'elle n'est point une quantilé nógli- 

geable. 

— La France vient immédiatement après la Grande-Brela- 

gne, quoique bien loin derrière clle. Elle la suit passibus haud 

sequalibm, commc nous disions à Westminster School. Dans Lcn- 

semble du commerce brésilien, vos Iransactions sont inférieures 

presque de la moilié aux nôtres; vous faites pour cent soixante- 

dix-huit millions d'échanges, dont quatre-vingl-deux millions 

représentent xos achais et qualre-vingt-seize vos venles. Sur Ia 

place de Rio, vos venles sont infóricures de plus de moilió aux 

nôtres; mais elles sont encore assez respectables pour un pays 

arriéré... 

— Veuillez ne pas oublier, je vous prie, que je suis origi- 

naire de Nantes, en France. 

— Pardon : j'entends arriéré en industrie et surtoul en com- 

merce. II n'y a aucun mal à cela, au conlraire, pour nous par- 

ticuliércment... Vous ndgnorez pas que vos envois à Rio, —je ne 

parle plus de lout le Rrésil, — ne s'élèvcnt qu'à quarante-cinq 

millions de franes environ par an, provenantde Ia vente dclaina- 

ges, de lissus de colon, de soieries, de vins, de beurre, d'huiles 

d'olivcs, d'arlicles de Paris, de produits pharmaceutiques, de 

parfumerie, de librairie, etc. Quant à vos navires enlrés et sorlis, 

ils ne dépassent pas deux cent-qualrc-vingt par an dans ce 

port. Sur Paris, la capilale fédérale ne tire pas plus de vingt- 

quatre millions de traites par an. Vous voyez, Monsieur Du- 

rand, que vous êtes loin de rAnglelcrre, et que votre commerce 

ne saurail nous alteindre de sitot. Je dois dire, cependant, que 

Ia balance du commerce de la France avec Rio pcnche en votre 

faveur : vos exportations pour le Rrésil sont plus élevées que vos 

imporlalions du Rrésil, d'unc quinzaine de millions, et Rio seul 

laisse un écart de douze millions de franes à votre avantage. Je 

vous avoue que Fimporlance relalive de ces alfaires a de quoi 

surprendre, si Lon considére que votre pays n'a pas engagé ici 
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cTénormes capitaux, au contraire de nous, qui nous sommes faits 

les commanditaires des grandes entreprises brésiliennes. De 

plus, vous n'envoyez que fort peu d'émigrants au Brésil. Ce ne 

sont donc pas vos nationaux qui consomraent les produits que 

vous importez ici ou qui répandenl le goút des choses françai- 

ses. Ce sont les Brésiliens qui, dans leur contact fréquent avec 

Paris, se font les propagateurs de vos produits. Mais les Alle- 

mands sauront bien les conquérir. 

— Pespère que nous faisons plus d'aíTaires que les Allemands. 

— Oui et non. Dans rcnsemble du commerce brésilien, la 

France fait encore quatre fois plus de transaclions que rAllema- 

gue; celle-ci n'a qu'un commerce de quarante-cinq millionsavec 

le Brésil. A Rio, il y a cinq ans, vous faisiez plus du double de 

1'Allemagne. Celle-ci a travaillé avec tant d ardeur, qu eu 1887 

non seulement elle vous a rejoints, mais elle vous a même de- 

passés un peu dans ses vcntcs. 

— Oh ! ce Bismarck! 

— 11 y a autre cbose encore, M. Durand. D'aulres nalionssont 

là toules prôtes à vous supplanter sur ce même marché: le Por- 

tugal et la Belgique gagncnl du terrain chaque jour, et vous 

demcurez à peu près staliounaires. La Belgique réussit à placer 

pour plus de vingt millions de marchandises ici, presque autant 

que les États-Unis. 

— Cest de la conlrefaçon parisiennc, 

— Peu importe. Trouvez autre chose, et laissez vos railleries 

aux aulres. La roulinc vous perd; vos négociauts manquenl d ini- 

tiative et ne sorlent pas de leur rue da Scnlier, un sentiei baltu. 

— II est cerlain que, si quelques-uns d'entre eux suivaient 

mon exemple et se donnaient la peine d^tudier les choses par 

cux-mêmes, lout irait mieux. 

— Vous avez pleinement raison. Voyez les Italiens; grâce à 

leurs immigrants, ils étendent leur commerce dans des propor- 

lions considérables. Ilsvendent sur Ia place de Riotrois fois plus 
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quils n'y açhètent, et cetle différcnce va loujours en augmentanl 

avec le nombre de leurs colons, qui nalurellement donnenl la 

préférence aux produits de la mère patrie. II y a dix ans, le port 

de Rio ne voyait enlrer par an qu'une quinzaine de navires ilaliens ; 

aujourd'hui il en arrive plus de soixante; la navigaíion italienne 

a donc quadruplé. 

— Alors, selon vous, la supériorité de la Grande-Bretagne 

dans les ventes faltes au marchó de Rio est inconleslable, comme 

celle des Étals-Unis dans Tachai des cafés de Rio, qu'ils reçoivenl 

en franchise; des progrès réels ont été faits par TAllemagne, le 

Portugal, Tllalie et la Belgique, dans leurs efforts conslanls pour 

élargir leurs débouchés vers ce pays, et enfin il est de toute 

nécessité que la France réforme son système de rclations avec 

ce pays, si elle lient à y conserver un rang honorable. 

— Vous résumez fort bien ma pensée. L'AngleleiTe est mai- 

Iresse dumarché d'importation et y vend largement ses produits, 

parce qiTelle ne craintpas d'aventurer ses capitaux, parce qu'elle 

ouvre des crédils assez longs et qu'ellc connaíl Ia solidiló et 

Télasticité des fmances du Rrésil, donl les fonds ne sont presque 

pas connus à la Bourse de Paris. D'après la revue anglaise que 

je vous citais tout à Theure, des centaines de million.s prêtés ou 

placés à Tétranger pendant les années de íièvre financière, la plus 

grande partie a été envoyée dans le nouveau monde ety a été je- 

tée en purc perte. Même les Étals-Unis, solvables comme natiqn, 

ont négligé de payer les intérêts d'une grande partie des capitaux 

britanniques employés dans leurs chcmins de fer. S'il en a été 

ainsi dans la grande République, c'esl bien pis dans les autres 

contrées de TAmérique : Mexique, Pérou, Guatémala, Honduras, 

Costa-Rica, Équaleur, Rolivie, Uruguay, autantdenoms devcnus 

synonymes de banqueroutc ou d'insolvabilité. La conséquence en a 

été que le capilalisle, le plus souvent, a envcloppé dans la même 

défiance toutes les affaires sud-américaines, lesbonnes, les mau- 

vaises et les médiocres. II a trop oublié les exceptions à cette 
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règle. Trois Élals, le Brésil, le Chili et la République Argentine, 

ont íidèlemenl rempli leurs engagemenls. 

— Et vous neEave/pas oublié. 

— C'est-à-dire que nous avons su opérer un cboix judicieux 

entre ces bons clienls. Nous sommes allés au meilleur. L'élendue 

du territoire chilien est comparalivement peu considérable, et 

sa prospérité dépend trop de la produclion presque unique du 

cuivre. Les ressources de la Rópublique Argentine sonl sans 

doute beaucoup moins limitées; mais, rapproché de celui du 

Brésil, son territoire est três petit. Le Brésil, au contraire, pos- 

sède un territoire immense, ferlile, des ressources variées. Nous 

avons compris tout cela, et nous avons accordé nolre confiance 

à un Etat qui nous oflre toules les garanlies de force, de durée 

et de croissante prospérité. Nous avons vêrsé nos millions au 

Brésil pour lui permetlre de nous acheter beaucoup et pour de- 

venir, à titre de réciprocité, ses fournisseurs atlitrés. 

— Rien de plus juste. Mais les États-Unis de EAmérique du 

Nord pourront un jour s'emparer de volre raisonnement et vous 

supplanter. 

— Ce ne será pas de silot. Les États-Unis se contentent pour 

le moment d'acheler les cafés du Brésil. Ils en achètenl deux mil- 

lions cinq cent mille sacs par an, un million de plus que LEu- 

rope enlière et deux millions de plus quils n'en achetaient eux- 

mêmes il y a vingt ans. Cette nalion démocratique a compris 

que la « boisson du peuple » devait revenir àbon marché; c'est 

pourquoi elle Laalfrancbie de tous droils. 

— J'espère que nous suivrons bicntôt son exemple en France. 

— Ce ne sera pas suffisant. Voulcz-vous augmenter vos tran- 

saclions avec le Brésil, auquel vous vendez déjà beaucoup plus 

qu'à la Russie ou à LAutriche , eb bien , lancez-vous hardimenl 

dans les grandes entreprises de rapporl, engagez vos capitaux 

dans les affaires brésiliennes, abaissez les droits d'entrée qui 

frappenl les cafés; mais surlout supprimez vos circulaires quel- 
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que peu ridicules dófendant Fémigralion pour ce pays, que vous 

semblcz metlre à Tindex. Oh! ne craignoz rien : il ne vous de- 

mandera pas des br as, car il sait fort bien que votre popula- 

lion augmenle fort peu. II y a moins de deux siècles, quand vous 

émigriez encore, celte population reprósenlait Irente-buit pour 

cent des habilants de FEurope. Elle no repróscntc plus présente- 

mentque onze pour cent. II est prouvó par tous vos dómographes 

que la natalitó suit le mouvement de Témigration: plus un pays 

ose se défairc de ses enfants pour les cnvoyer essaimer au loin, 

plus le nombre des naissances s^ccroit, et vice versa. Votre 

Erance languit, Monsieur Durand. Vive la grande Angleterre! 

— Vive la France ! 

— Je dis: « Vive la grande Angleterre ! » et je veux que vous 

criiez avec moi: « Vive la grande Angleterre ! » 

— Qu'est-ce qul lui prend, à ce Bife{? 

— Petit Français, vous mériteriez d'êíre boxé. » 

Et il se retira en bon ordre. 

« Qu'est-ce qu'il y a?s'écria Richard, que notre dispute avait 

róveillé. 

— 11 y a que ton Anglais m'a insulté chez moi, à ta barbe, 

et qu'il mefaul des excuses. 11 ne serapas dit que Théolime Du- 

rand sera venu au Brósil pour se fairc manqucr de respect par un 

vulgaire sujet de Fimpóratrice des Indes. 

— Du calme, mon ami, du calme. Que s'est-il passé? 

— Ton Williams a voulu que je criasse : « Vive la grande An- 

« glelerre I » II disait: « //angleterre », avec un h aspiré. Je m'y 

suis refusé, d'abord par palriotisme, ensuite parce que je ne 

sais pas aspirer les h à Fanglaise. II a insisté. Je Fai appeló 

Bife. II ma traitó de pelit Français. Je ne suis pas le grand 

Français, non; mais je ne suis pas non plus si petit que cela, et 

je n'entends pas qu'on me rabaisse. Puis, il a voulu me boxer. 

1. Tiife moi portugais qui signifie bifteck : surnom donné par le peuple aux 
Anglais. 
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— Cest une affaire cnnuyeuse ; envoie tes témoins. 

— Un duel? 

— Dame ! Je nc vois pas cTaulre moyen de sauver la dignité. 

11 est roffensé, nous lui laisserons le choix des armes. 

— Comment, roffensé ? 

— Sans doute : tu Ias appelé Bife le premier. 

— Maisil voulail que je criasse avec lui, te dis-je. 

— II plaisanlait, et tu as eu lort de te fâcher. Je vais arran-- 

ger cela. 

— Oui, arrange cela, et n'oublie pas que je pars après- 

demain, à la première heure. 

— Nous avons plus de teraps qu"il n^nfautpouréchangerdeux 

bailes. » 

En voilà une affaire ! Un duel au pistolet! et avec un Anglais ! 

20 



CHAPITRE XXIV 

EN ROUTE POUR LA RAIE DE TO US-LES-SAINTS 

Dernière journée à Rio. — Nouvelles démonstrations de sympathie. — Trislesses 
de la séparation. — Le Portugal. — Départ, de Rio. — Adieux à la baie. — Arri- 
vée à Bahia. — L'Élat de Bahia. — Ses trois zones. — Incidents de bord. , 

Le lendomain, de bonne heure, Richard arriva haletant, cou- 

vert de poussière. 

« Cest arrangé, me dit-il. Oh! ça n'a pas été sans peine ! » 

J'allais le remercier. 

« Oui, conlinua-t-il : vous vous baltez ce soir, au pistolet, à 

trenle pas. » 

J'6lais allerré. Mais lui, voyant mon Irouble, s'cmpressa 

d'ajouter : 

« Rassurez-vous, beau-père : Mr. Williams plaisantait; la paix 

est faite entre la France et 1'Angleterre, et je viens de la si- 

gncr en bonne et joyeusc forme, en prenant un sherry-cobbler 

avec lui. 

— Oh! fis-je à mon tour : je ncn avais pas peur... » 

Que Fon est heureux tout de même de se retrouver en vie 

après que l on s'est vu à deux doigts de sa perle! On ferait 

volontiers dcs folies! * 
Mais 1'heure du départ va bientôt sonner. II faut se recueillir 

un inslanl et songer aux nombreuses visites d'adieu. Mon der- 

nier jour fut employé tout entier en politesses. Du malin au soir, 

je courus la capilalc fédérale des Élals-Unis du Rrésil dans un 
K 



AUX ÉTATS-ÜNIS DU BRÉSIL 307 

tilbury de place, perclié à côlédu cocher, comme feu Hippolyte 

sur son char légendaire. 

En me voyanl passer avec larapidité de 1 éclair, plus d un cxcel- 

lent Erésilien de ma connaissance se disail: « Ce bon M. Durand 

va bientôt nous quitter : il doit sans douto partir par le prochain 

paquebot pour aller si vite en courses ! » Le fait est que, sembla- 

ble au colibri, je ne posais 

gubre : le temps de déposer 

ma carte aux amis et aux 

amis des amis que je me 

suis fails ici, et je saute dans 

mon tilbury, et, fouelle co- 

cher, un peu plus loin! 

Mes relalions sont éten- 

dues. Dès que Ton aperçoit 

de loin monliabit caractéris- 

tique, on accourt. A tous los 

coins de rue, il me faut meltre 

pied à terre pendant quel- 

ques minutes; je suis en- 

touré comme un ministre à 

son avímement, et embrassó 39. — L'Impératrice Dona Thcreza-ChrisUna. 

comme un frère. Ces Brési- 

liens sont charinants. Ils ne se conlenlent pas de vous scrrcr 

la main et de vous secouer le bras comme les Anglais, dont je 

ne dirai plus de mal puisque nous avons scelló notre réconcilia- 

lion; ils vous frappcnt le dos à grands coups et vous donnent 

de ces abraços donl on garde la marque. 

J'ai la consolalion de ne laisser derrière moi aucun ennemi. 

Tous, quelle que soit leur opinion polilique, savenl que je m'en 

vais en proclamant les louanges d'un pays que j'admire et d'ha- 

bitants que j^slime. Je n'ai qu'un regret ; c'est de n'avoir pu 

présenler mes hommages respectueux à Dom Pedro II. 11 élait 

s 

A 
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parti pour FEurope, ofi il a eu Ia douleur de perdre celle que 

les Brésiliens appellent encere aujourd'hui « la mère des pau- 

vres ». Mais j'ai eu Foccasion de voir les liommes du gouverne- 

ment provisoire, et eu arrivant en France je pourrai donner à 

Fancien monarque des nouvelles fraiclies des citoyens de sen 

ci-devant empire. 

La veilie de meu départ, Richard réunit quelqucs intimes, et 

un somplueux banquei me fut oíTcrt au restaurant du Globo. 11 

n'y avait que des vins et des mets de France. Cette délicate 

allenlion à mon estomac me loucba au coeur, et je portai un 

toast oii je mis tous mes regreis et tous mes souvenirs. 

Au dessert, un ami de Richard nFannonça que le directeur 

de Farsenal de marine mettail à ma disposilion, pour le lendemain, 

une chaloupe à vapeur qui me conduirait iusqu'au paquebot. Je 

demeurai confondudc tantdeprévenance; on ne traito pas mieux 

un personnage. 

Richard m'accompagna jusqiFà ma pension, qui ne devait plus 

être que ma demcure d'un soir. Le plus genlimcnt du monde 

il se mit à préparer mes malles, empilant bibelot sur bibelot, 

échanlillon de café sur échanlillon de mató, le tout avec des 

soins fraternels et des précautions de collectionneur. Je le con- 

templais avec admiration et altendrissement. 

« Four moi, lui disais-je, tout homme qui sail faire une malle 

est róellcraent quelqiFun. Savoir lirer parti des moindrcs occa- 

sions qui sont olTortes pour faire tenir bcaucoup de choscs en 

peu de place et en peu de lemps, c'est le secret des grandes 

destinées... 

— Et c'cst Fart du parfait emballeur, dit-il en complólant ma 

pensée. Etil ajouta : 

— Rurand! 

— Richard! 

— Rurand, 
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Tu t'en vas 
Et tu nous quittes, 
Tu nous quittes % 

Et tu t'en vas! 

— Sans cceur! 

— Qui diante, son mal endiante; je diante pour navoir pas 

la peine de pleurer : 

É chegado o momento fatal, 
Sôa a hora da partida! 
(II est arrive' le moment fatal, 
Elle sonne, Fheure du départ!) 

« Toi, da moins, tu as Tespérance; tu vas revoir nolre dière 

France ; 

Cest là qu'est ma patrie illustre et bien-aimée, 
Cesl là que, sans regreis, j'irai fermer les yeux ! 

« En attendant, je suis condamnó à étouífer mes soupirs dans 

1'héroique et loyale ville de Saint-Sébastien. 

— Tu vas en Espagne, commc feu Gambetta? 

— Je n'en ai pas la moindre envie. 

— Tu me parles de Saint-Sébastien. 

— Cest le pelit nom de Rio-de-Janeiro : la ville de Saint- 

Sébastien de Rio-de-Janeiro... Durand! 

— Richard! 

— Durand, dcsl bien triste, un départ. On ne devrait jamais 

s'en aller. x 

 Si Ton pouvait cmmcner tous les amis avec soi! 

— Durand! 

— Richard! » 

Nous avions des figures d'enlerrement. On évitail de se regar- 

der pour ne pas trop s'allendrir. Les larmes étaient prêtes à cou- 

ler. Quand on a vécu de longs mois de la même vie, quand on a 

i. Les Lusiades, chant 111,21. 
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parlagé les mômes ómotions, échangó de grandes promesses, on 

ne peut se séparer sans que le cceur saigne. 

— Mon bon Richard, lui dis-jc cn lui serrant les deux mains, 

jure-moi d etre à Nantes au printemps. 

— Je te le promels... Au revoir! » 

11 s^nfuit. 

Le lendemain, au solcil levant, uous descendions de ma nou- 

velle maison sise sur la colline de la Gloria, et uous preuions le 

chemin du port sans uous dire un mot. Nous avions trop à uous 

dire. Les grandes ómotions sont muettes. Un certain nombre 

damis nous atlendaient au quai Pharoux. lis prircnt place avec 

nous sui la clialoupe avapeur, ma clialoupc-amiralc, et cn quel- 

ques minutes nous fumes à bord du Portugal, un superbe trans- 

atlantique qui ressemble à un palais íloltant. Pendant que Pon 

transporte mes pelits bagages dans ma cabine et qu'on descend 

les autres à fond de cale, nous nous rendons dans Ia salle à 

manger. Une merveille, cettc salle : parlout dos peintures, des 

glaces, des cristaux, de Pargenterie, et, comme j'ai pu le cons- 

taler plus tard, la lumière électrique faisant jaillir, le soir, 

mille rcflels de ces richesses artistiques et de ces boiseries lui- 

sanles comme du raótal. 

On fait venir le cbampagne; on trinque une dernière fois à Ia 

santé de tous, à la prospórité de la France et du Brésil; les 

abraços se succèdent à la ronde. II faut se sóparer. 

« Au revoir, mon vieux Tlióotirac. 

— Au revoir, mon bon Richard. » 

Cctle fois, mes ycux se mouillent et de,grossos larmos lombenl 

à la mer. 

Penchó sur le rebord du bateau, je regarde avec mólancolie 

la chaloupe qui sYdoigne et qui emporte tout ce qui m'est cher 

au Brésil. .Penvoie de Ia main de longues et expressivos salula- 
tions d adiou. .Mes amis y répondent en agitant leurs mouchoirs... 

fout a coup plug rien dans Pair : tous les mouchoirs à la mer! 



GO. — La colline de la Gloria, à Rio-de-Janeiro. 
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La baie est couverte, à proxirailó du bateau, de ces blancs mes- 

sagers qui nagent vers moi corümc une bande d^Icyons et m'ap- 

portent les derniers voeux qui doivent me suivre à travers les 

flots. Mon émotion débordait. « Braves gens! nLécriai-je, braves 

gens! » 

Le steamer pousse un long gémissement, puis un autre. Le 

monstre prend son 61an. Nous glissons sur Teau sans secousse. 

Tout disparail rapidement comme dans un rêve. 

« Adieu, vaste baie aux cent íles! Adieu, ma belle ville de Rio 

aux maisons hospitalières! Adieu, montagnes superbes, qui 

demeurez les dernières à Fhorizon comme le symbole de la gran- 

dcur future de ce pays! Adieu, tout ce que j'ai aimé! » 

— Vous ôtes poete, Monsieurl et vous aimez le Brésil, me dil 

tout à coup un jeune homme qui avait cntendu mes exclama- 

tions. 

— Poèle à mes heures, répondis-jc, mais ami du Brésil tou- 

jours. Je ne connais volre beau pays que depuis peu de temps, 

et je Temporte dans mon coeur. Je souhaite que notre France 

vous laisse les mêmes impressions. 

— En vous entendant tout à Flieure, je songeais aux vers 

de Tun de nos poetes. 

— Y aurail-il indiscrétion à vous les demander? 

—- Aucune, s'ils peuvent vous être agréables. » 

El il me récita avec âme ces belles slropbes que je garde 

comme le dernier parfum de ccltc terre bénie : 

Notre ciei est de feu, verts sont nos champs, 
Notre mer est calme et d'azar est notre ciei. 
— Hélas! pourquoi laisses-tu ton nid paternel 
Pour les froideurs des jardins du Sud1? 

Notre lune est douce, notre mer tranquille, 
Notre brise plus suave, et d'azur est notre ciei. 

1. Au lírésil, nous Favons dit, le Sud est plus froid que le Nord. 
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— Tupa', qui peut echanger contre le nid paternel 
Les ouragans des jardins du Sud? 

Nos plaines, semblables à de douces flancúes, 
Vivent avec les monts sons le ciei d"a7.ur, 
— Y a-t-il une vie, y a-t-il des amours 
Plus richcs et plus beaux que les jardins du Sud! 

Moi, Guanabara, dans mon large miroir 
Je réflète les neiges de ce ciei d'azur. 
— O ma filie, je berçai ton sommeil : 
Pourquoi me délaisser pour vivre dans le Sud? 

Mais, s'il te faut abandonner ta patrie 
Pour les froideurs des jardins du Sud, 
O ma filie, rappelle-toi toujours 
Ges montagnes, ce ciei d'azur2! 

— Non, Monsieur, dis-je aa jeune homme, je nc les oublierai 

jamais, vos montagnes, volre mer, volrc ciei d'azur. Bien que je 

ra'en aille vòrs les jardins du Nord, je serai toujours cn pensóe 

dans vos jardins du Sud. » 

La vie de liord commença avec sa fatigante monotonic. Après 

dcux jours de navigalion, nous faisions escale à Bahia ou ville 

de Saint-Sauveur-de-Tous-les-Sainls. Les villes du Brésil sonl 

commc les Brésiliens : elles onl beaucoup de noms de rechange. 

J'ignore si Bahia est Ia cité de tous les sainls, ou si cllc ne 

renícrme que le nombro de justes strictement nócessaire. Dans 

tous les cas, ce ne sont pas les logemenls qui manquentaux élus 

du Seigneur, car on y compte plufe de couvenls etd'églisesqu'en 

nhmporte qucllc autre ville de la République. II est vrai que la 

plupart de ces couvenls sont dóserls ou nc comptcnt que quelqucs 

1. Bleu des Indiens du Brésil. 
2. Boésie de Casimiro d'Abreu, né à San-João da Barra, provinco de Bio-de- 

Janeiro, le 4 janvier 1837, mort le 18 octobre 1800, à fàge dc vingt-trois ans. 
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rcligicux. Bahia, crailleurs, est Ia capilalc x^eligieuse dn Br6sil 

et le siège de Farchevêque mótropolilain, un ancien élève de 

Saint-Sulpice, M£r de Macedo, comte de Belem. 

La ville, comme je Tai déjà indiqué, est fort curieuse à voir, 

avec ses clochers nomhreux, ses habitalions multicolores, sou 

animation, ses jardins et ses villas dc lapartie montagneuse. Elle 

rcnfenjie près de cent soixante mille habitants. On y trouve une 

haute culturc inlellectuelle, de grands établissements dhnstruc- 

lion secondaix^e, une faculté de médecine. La société y est fort 

polie, la vie éléganle. 

.Lavais beaucoup entendu parler de la beauté capiteuse des 

pctites mulâlresses de Bahia. Je les ai regardóes en amaleur, et 

j'avoue, à mon grand déplaisir, que je ne leur ai Irouvé rien 

d'exlraordinaire. Sans lour peau doróe, leur regard charmeur et 

leur démarche ondoyante, on ne s'arrêteraiL pas à les contem- 

pler. J'ai assiste à leur lundà (prononcez loundou), et je les ai 

mieux apprécióes. Cesl là qu'il faut les voir, lour à tour pas- 

sionnées, délirantes, pleines de langueur et de feu, en cassant 

le coco, comme ondil dans le pays. Elles deviennent dangereuses 

alors. 

Je m'empressai de rerabarquer ma vertu. Un compagnon de 

voyage me remit, pour me distraire pendant latraversóe, le vo- 

lumineux rapport présenté <1 LAssemblóe législalive de la pro- 

vince par S. E. M. le conseiller J.-C. Bandeira do Mello, qui a 

prêsidé en 1887 aux destinóes de celle partie du Brésil. Ce tra- 

vail est d'une précision nelte et d'uii intórêt cxlrême pour loul 

homme qui, comme moi, se sent alliró vers les sciences econo- 

miques et sociales. D'après ce documcnt, Bahia occupe un rang 

honorable dans le commerce, Lindustrie et Lagriculture du Bré- 

sil. Sou port lui donne une grande importance. 11 est à dix 

jours de nos coles d'Europe. 

Pendant Lannée 1886-1887, Bahia a exporté direclement pour 

Létranger des produits ayant une valeur officielle de cinquanle- 
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deux millions de francs, et elle a reçu directement de Fétranger 

dcs marchandises pour une valeur de Irente-sept millions. Son 

exporlation pour les aulres provinces du Brósil a étó de quatre 

millions et demi, et ses imporlations de ces mêmes provinces 

ont étó de six millions deux cent cinquante mille francs. Ses 

douanes ont encaissé plus de vingt-cinq millions deux cent cin- 

quante mille francs, conlre vingt-quatre millions et demi Fannée 

prócódente. Le chiffre de cent millions de francs qui représenle 

présentcment Fensemble de ses transaclions commerciales sera 

bicnlôt dópassé. 

Les ressources de cet Llat provicnnent surtout de Fagriculture 

et de 1 industrie sucrierc, qui en découle. Depuis quclqucs an- 

nées, cependant, une transformalion économiquc s'opère. Les 

bas prix du sucre ont fait délaisser quelque peu la culture de la 

canne. Les bras et les capilaux se portent maintcnant de préfó- 

rence sur les planlations de café et de cacao, landis que Fon étend 

la culture du tabac, qui ne s'exporte encore que pour une valeur 

de dix-sept millions de francs, mais qui, comme qualitó, peul trés 

bicn fairc concurrence à celui de la Ilavane. On y compte déjà 

un certain nombre de fabriques de cigares. 

M, Bandeira de Mello divise Ia région qn'il a administrée en 

trois zones, selon le sol, 1c climat et la nalure des productions. II 

y a le Recôncavo, qui, depuis trois siècles, alimente la province 

de sucre et de café; le Sertão ou Fintérieur du pays, oü Félevage 

du bétail trouve des conditions cxccplionnellemcnl favorables, 

par les prairies naturelles et la dislribulion des eaux; enfm le 

Midi, toul couvcrl de forêts, arrosé par de nombreuses rivières, 

olfrant un terrain fertile pour la culture régulière du cacao et 

des céréales. Tous les éléments de prospérilé se trouvent donc 

rassemblés dans le territoirc de ce vaste État. 

Le sous-sol est aussi riche que le sol lui-raème. Déjà deux 

mines y sont en plcine exploilation. A Muriahé, cent cinquante 

oiuriers sont employés toute Fannée à Fexlraction d'une tourbe 
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excellente qui remplace le charbon de terre dans ces parages; 

la compagnie anglaise qui exploitc cette mine esl des plus pros- 

pères. A Assuruá, à soixante-douzo kilomòlres des rives du San- 

Francisco, For se trouve en abondance et promet de beaux bó- 

néfices. Avec des capitaux, il serait aisó de faire rendre aux 

entrailles de cette terre toules les richesses qu'elles renferment. 

y: •Kwf»' A 

61. — Santo-Antonio da Barra (Bahia). 

Le mouvement des ports de Bahia allcsle déjà que Ia vie com- 

merciale s'y affirme de plus cn plus. En 1886-1887, ces divers 

ports ont íburni les cliiíTres suivants : 

Navigation au long cours : entrées, 251 navires a vapeur, 

185 voiliers; sorties : 253 navires à vapeur, 150 voilicrs. 
Navigation côtière : entrées, 542 voiliers, 29 navires à vapeur ; 

sorties : 278 voiliers, 24 navires íi vapeur. 

Cabotage : entrées, 272 navires à vapeur, 157 voiliers; sor- 

ties : 292 navires à vapeur, 146 voiliers. 

Soil 1,436 navires à Fentrée et 1,143 a la sortie, donnant 
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un mouvemenl total de 2,1579 navires entrés et sorlis pendant 

Fannée. 

Avant la loi du 13 mai 1888, qui a aboli Fesclavage, le nom- 

bre des esclaves était relalivcmenl consídérable à Bahia. Le rap- 

port que janalyse calculait qiFil y en avait 70,838, valant cn- 

semble la sommc énorme de cenl trente millions de francs, selou 

Festimalion ofíiciclle du tarif établi par Farticle premier de la 

loi du 28 seplembre 1885. Aujourd'hui que ces'70,838 hommes 

sont rendus a la liberté, on se préoccupe de la transformalion 

falale qu aura a subir le travail agricole dans un temps donnó. 

1 ne societe d immigralion a élé fondéc pour essayer d'appeler les 

(ravaillcurs étrangers vers cet Élat. Le gouvernement avait auto- 

risé Fadministralion locale à faire acquisition des immeubles et 

des terrains de Fancienne fonderie Camerão Smith, située à 

Montserrat, pour y inslaller une hôtellerie dcstinée a Ia récep- 

lion des immigranls. Mais, pour le moment, lous ces bcaux pro- 

jels semblent ajournés: les événemenls politiques absorbent 

toulc Fallenlion des pacifiques habitants de Bahia. 

De Bahia à Pernambuco, le cliemin iFestpasbien long ; néan- 

moins il fut fécond cn épisodes burlesqucs, qui sont venus jeler 

une note inattendue dans notre vie de bord. Parfois quelques- 

unes de ces ícmmes qu'on est trop habitud à voir rouler car- 

rosse, tandis que les honnêtes femmes vonl à pied, font la tra- 

vcrsée d'Amérique en Europe après fortune faite. La Hongroise 

esl le premiqr article do ce genre d'exporlation. II y en avait nn 

chargement com|)let sur notre sleamer, et je n'en connais guère 

de plus encombrant. La nuit qui suivil notre dópart de Bahia, 

vers minuit, à 1 heure oü mon voisin de cabine frcdonnait : 

Carohna, que horas são estas? 
— Meia noute, no bronze da torre1, 

'• O est le commencemenl d'une vieille romance brésilienne : « Caroline, quelle 
leure est-il ? — Minuit sonne au bronze de la tour. » 
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j'enlends sonner des 'giffles retentissantes sur le carré des en- 

fants. Je sauíe preslement à bas de ma couchetle, j'accours 

armé de mon revolver, et j'aperçois une de ces compalriotes de 

Kossulh en train de souffleter un malolru. Grand scandale. Tous 

les passagers veulent voir la scène. M. le commissaire inlervient, 

on sépare les combaltants, le capitaine, indigné, consigne l'au- 

dacieux dans sa cabine pour irois jours, — et voilà de quoi devi- 

ser pendant tout le reste de la traversée ! 

* Ma parole, on dirait que Fétroitesse de Fespace oü Fon se 

mcut sur un bateau rapetisse les csprits! et je me sens pris de 

commiséralion envers certains de mcs compagnons : ils bavar- 

dent, tandis que je pense aux grands problèmes qui s'agilent dans 

le nouveau Brésil! 



CHAPITRE XXV 

LA VENISE BRÉSILIENNE 

La nuit sur 1 Océan. Venise et Venise. — La fedération de 1'Équateur. — Martyrs 
de la liberté. — Deux pépinières davocats. — Le plus beau nora pour un Fran- 
çais. L État de Pernambuco. Sa capitale. —,Ses productions et ses tran- 
sactions. — Leçons qui en découlent. — Arrivée en France. — Conclusion. 

H 

A neuf heures du soir nous quiltions Ia baie de Tous-les- 

Sainls pour aller à tous les diables. Notre fringant steamer le 

Portugal fendait Teau sans effort, commc un excellent nageur. 

La nuit était três sombre, et la raer ressemblait à une immensiló 

de lénêbres ílollantes. Au inilicu de cette obscuritê, notre paqiíe- 

bot jetait en prodiguc ses feux éleclriques et éclairait autour 

de lui quelques brasses de vagues. Ces vagues blanches, enchàs- 

sées en des vagues noires, avaient des retlets soyeux de perles, 

avec des aspects de monslres. On cút dit une bande d'animaux 

sauvages acharnós a notre poursuite, et en plein Océan je me 

crus emportó dans les steppes sibériens, et poursuivi par des 

loups qui hurlaicnt et faisaienl rage pour se jcter sur notre 

gigantesque traíneau. Rien ne donne de Limagination comme 

Ia mer. 

Ces impressions lugubres íirent place bientôt à des idées plus 

riantes. Comme nous allumions Tespace, je me crus sur la ler- 

rasse d'un palais véniticn en une soirée do fête, et Je me pris 

volontiers pour un doge. Pourquoi pas? Esl-ce que les doges 
n elaient pas, comme moi, d'illuslres négocianls, amoureux de 
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voyages? Je vaux bien-un doge. Si je ne me marie pas avec la 

mer, c'est que je tiens à ranneau de ma Dósirée et que... 

^ « Monsicur Durand, me dit une voix bien connue, celle du 

commandanl, vousallez vous enrhumer sur le pont; vous serie/, 

mieux à faire xotre parlie au salou. 

— Mon commandauí, répondis-je, M. Durand nejoue jamais. 

Ceslun príncipe. Jouer empêche de penser, et je pense toujours... 

* — Aux denrées colou iales? 

.— Non, aux doges de Venise. 

— Cest sans doule le voisinage de Pernambuco qui vous met 

Venise en tête. 

— Je ne vois pas quel rapport vous trouvez entre la reine 

de PAdrialiqu* et ce récif de 1'Atlantique. Jfai passé quelques 

beures à Pernambuco eu venant d'Europe, et je n'y ai décou- 

vert ni gondoles, ni gondoliers, ni doges, ni dogaresses. J'y ai 

liien vu un peu d'eau, mais ce ne sont pas des rues qui mar- 

chenl, commc à Vcnise-la-Bellc; ce ne sont pas des canaux qui 

servent de cbemins, ni des lacs qui servent de places. 

— Vous avez raison, Monsieur Durand, me dit Io commandant: 

Pernambuco n'a pas la prétention ddmiter Venise eu iout. Les 

gens du pays, qui ont baptisé Pernambuco du nom de Venise 

brésilicnne, savent eux-mêmes reconnaítre les dilTérences qui 

exislent enlre les deux villes. \ Venise, cbaque rue, quelqucfois 

cbaque palais, est un ilot. A Pernambuco, Ia nalure a fait plus 

largemenl les cboses et n'a pas multiplié les Mots sans nécessité. 

A Venise donc les ilots, à Pernambuco les iles. D'aiIIeurs il y 

a beaucoup de Venises en ce monde : pas une ne se ressemblé. 

11 existe autant de Venises que de Durands! Cest une aíTaire de 

lagunes pour les unes et de lacunes pour les autres. Mais on ne 

confondra jamais Amslerdam et Lucerne, par exemple, qui sont 

des Venises à leur façon, avec la vraie Venise ilalicnne, pas plus, 

cher Monsieur, que Pon ne confond M. Durand, le négociant 

importalcur, avec Durandin, Pépicier en détaií. 

21 
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— Je comprends cela : il y a Yenise et Yenise, commc il y a 

Durand et Durandin. Maisje persiste à dire que jcn'ai rien trouvé 

de vénitien à Pernambuco. 

— Yoyons : vous souvenez-vous d'avoir franchi quatre ponls 

superbes en parcourant la ville ? 

— Jc n'ai pas souvenance de ccs ponls. Quand je marche, je 

ne regarde jamais à mes pieds. Je m'éclaire, commandant, jc 

m'éclaire. L'üeil à quinze pas, toujours... commc vous. A Per- 

nambuco, je n'ai vu que de grandes cnseigncs de boutiques; j'ai 

nolé quelques voies larges, quelques l)elles placcs, plusieurs mo- 

numents ulililaircs, dos óglises dans le gout des Jdsuites, de ma- 

grtiüqués villas, cerlaincs construclions assez vastes, qui doivent 

èíre des casernes, des arsenaux ou des forts, le lout riant sous 

des palmiers variés. Mais, pour des ponls, je nc me souvicns pas 

d'avoir vu des ponls. 

— Cest cepcndant une des beaulés de Recife. Rappclez vos 

souvenirs. En quittant la rade, vous vous ôtes trouvé dans le 

prcmicr quarlier, celui de Recife, oü s'cntassc le commerce; 

plus loin, une lie, le quarlier de Santo-Antonio, oii Maurice de 

Nassau avail bali, au dix-septième siècle, le somplueux quarlier 

de Mauritsstad, alors que les arts el les scienccs étaienl repré- 

senlés ici, grâce au gouverneur généraldu Rrésil Hoilandais, par 

le géographe et aslrouoine Georges Markgraven, rarchitccle 

Post, le médecin Guillaume Piso et lant d'aulrcs; enfin le quar- 

lier de Rôa-Vista, un peu plus élevé, dominant les deux autres et 

peuplé de villas donl vous gardez la mémoire. Cest le conduenl 

de la rivière Capiberibe avec le rio Bebcribe qui a délerminó Ia 

conílguration originale de ces Irois quartiers et qui concourl, 

avec la mer, à faire de Pernambuco une Yenise Iropicale. Ea 

latitude, le climat el je ne sais quclles intluences ataviques ont 

donné à ses habilants un grand penchant pour la politique mili- 

tanle et pour Téloquence parlemenlaire. Ainsi, en t82í, lors de 

Ia dissolulion arbilrairc de la Constituante brésiliennc par Dom 
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Pedro Icr, Pernambuco se souleva et proclama la République; 

elle fui appelée la Fédération de l hquatcur. 

— Et elle dura? 

—• Ouclques mois à pcitic; les Pernambucains ótaient pai tis 

trop tôt, et le reste du Brésil refusa le bonnet rouge, le considé- 

rant comme une coiffure trop chaude. 

— II est de fait que le pacifique panama ou le panama du Pa- 

cifique va beaucoup mieux sous 

un climat parcil. 

— Peu de régions du Brésil 

onl donné aux idées républicai- 

nes, pendanl les premières an- 

nécs de la monarcbie, aulant 

d'adcples qui pour elle ont souf- 

fert Pexil ou la mort. Aujour- 

d'huf encore, Pernambuco cite 

quelques-uns de ses enfants qui 

ont pris une part décisive dans 

Fabolition de Pesclavage : Pun, 

M. Joaquim Aabuco, a repré- 

sentó avec éclal fidée abolilion- 

nislc au Parlement; Paulre, 

M. José Mariano, Pa soutenue 

comme iribun populaire; un troisième, M. Gusmão Lobo, 1 a 

défendue incessamment dans la grande presse. Enfin, c'est encore 

un enfant do Pernambuco, M. João Alfredo, qui élait au pou\oii 

lorsque la loi du 13 mai 1888 fut volée. II nen saurait être au- 

írement ici, on éleve les avocats en pepinièrc; on y cultivo 1c 

droil en serre chaude, et la facultó de droit de Recife est, avec 

cclle de San-Paulo, le séminaire des principaux liommes d Élat 

de ce pays. 
 Deux pépiniòres d'avocals! Je ne nPétonnc plus que la ma- 

ladie de la langue sévisse au Brésil. Et cependanl, je ne devrais 

■m 

02. — M. Gusmão Lobo, journaliste. 
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pas me plaindre de cette démangeaison, car c'est à elle que je 

dois ma femme. 

— Commenl! s'écria le commandant, c^st par la langue que 

vous avez séduil volre femme ! Oli! contez-moi cela. 

— Lorsque jc falsais mes études à Nantes, je cultivais le « plai- 

doyer » avec un certain succès. A un exercice public, auquel 

assislait la jeune filie qui fut plus lard Mmo Durand, j'avais à dé- 

velopper cette thèse : « Quel est le plus beau nom qu'un Français 

« puisse porler? » 

— Et alors? 

— Je (is valoir la poésic qui ómane de mon nom de Thóotime, 

ccllc qui rejaillissail de cclui de mon père Cléophas, de celui de 

ma mère Scolastique, tous noms liarmonieux et peu communs. 

Mais jc me prononçai pour François, parco quen France nous 

sommcs tous des François... La jeune lille qui m'6coulait jura 

sur Fheure de n'avoir d"aulrc mari que moi. Elle s'appelle Fran- 

çoise-Désirée. » 

Le commandant esqnissa un sourire, et je revins à mon sujei 

favori, car j'aime à cmployer les heures lentes du bord à m'ins- 

truire. ILailleurs, cette dernière lerre dn Brésil, ou nous allions 

nousrcposer cncore avant de nous avenlurer sur la grande mor, 

cette terredc Pernambuco, dont le nom sonne commc une corne 

d'adieux aux oreilles du voyageur, semblait m'intéresser plus que 

toutes celles que jAvais visilées jusqu'alors. Cest elle qui vous 

inilie au Brésil quand vous arrivez d'Europe pour regagher le 

Sud; c'est par elle que l'on quitte le Brésil lorsque lon s^n re- 

lourne dans le vieux monde. Pernambuco est la sentinelle avancée 

de la grande Bépubliquc. 

Le commandant me donna sur cellc conlrée tous les rensci- 

gncmenls que je lui demandai. 

« Cest, me dit-il, un tout petit coin de terre dans ce pays si 

vaste : cel Élat, en cffet, n'a qu'une superíicie de 128,39o kilo- 

mèlres carrés; et cepcndanl il est encore presque dcux fois plus 
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grand que Ia Grèce, dont ia superfície n est que de Gt,G88 kilo- 

mètres. Cest plutôt une baudc de Lerre, car elle est toute eu lon- 

gucur et s'enfonce à l inténeur des terres; ses côles n oul qu uuc 

cinquanlaine de lieues de développement. Recife, la capitale, 

occupe à peu près le milieu de cette ligue marilime. Cette 

province, grande comme un royaume, n'est pas três peuplée. 

Les recensements officiels ne lui donnent qu'une population de 

1,014,700 habilants, c'esl-à-dire 7,90 habitants par kilomètre 

carré. Mais ces statistiques remontent à 1872, et présentemcnt 

cet Élat doit avoir au moins un million et demi d'habitants. » 

Le lendemain malin, nous étions en vue de Recife. Le port est 

mauvais; le paquebot jette Tancre assczloin, etil faut débarquer 

en s'exposant à être secoué par les llots qui se brisent centre 

les rócifs. En quitlant le Portugal je fis un lour en vdle, uni- 

quement pour constatcr lexistence des fameux ponts et m'assu- 

rer par moi-mêmc si la beauté des femines de Pernambuco répon- 

dait à ce que I'on m'en avait dit. Je puis affirmer maintenant 

que les ponts de Recife sont beaux et que les femmcs en sont 

aussi cbarmanles que vertueuses. 

Avant de regagner mon paquebot, je fis une précieuse acqui- 

sition : pour la modique somme de cent réis ou vingt-cinq cen- 

times, jachelai des millions de chiffres, alignés dans les colon- 

nes du Diário de Pernambuco, un journal grand comme le Temps 

de Paris et composé de buil pages. Tons ces journaux brésiliens 

sont bourrés de statistiques. Ils manquent le plus souvenl d a- 

grémenls littéraires, mais ils instruisent plus que tous les pio- 

fesseurs d'économie politique que j'ai suivis dans ma jeunesse. 

Le Diário de Pernambuco a complóté pour moi la leçon un peu 

vague du commandant, et il m"a fourni sur cet Ltat des docu- 

ments aussi exacls que le rapport présidentiel m en avait don- 

nés sur Rabia. Je n hésite pas à analyser ici ces pages utilcs, 

pour la confusion de nos gazeliers français et pour 1 enseigne- 

ment des honnêtes personnes qui pensent en chitfres. On jugcra, 
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par ce résumó succinct, de Ia vitalilé de cot Elat beaucoup mieux 

que par de longs discours. Cest par un inventaire sórieux que 

Ton connaíl Ia situation dcs Elats aussi bicn que colle des parli- 

liers. 

En 1887, les transaclions de la province de Pernambuco avec 

Pétranger ont 6tó assez élevées. II a été tiré sur Ia place de Lon- 

dres cn lellres de crédit pour une somme de 5,373,000 livres 

sterling conlre 3,920,000 livres cn 1880, soit une augmcntation 

de près de deux millions de livres. Sur Paris, on a tiré à peine 

pour 3,855,000 franes, conlre 4,410,000 franes Pannée précé- 

dcnle, soit une diminuüon de près d'un million de franes. Sur 

Hambourg, on a tiré pour 084,000 marks, conlre 740.000 en 

1880, soit ègalement une diminuüon de presque un millier de 

marks. Enfin sur le Portugal, il a été tiré pour 418 mitos de 

trailes contre 000 contos Paiinée précédente, d'oüi une diminu- 

tion de plus de 200 contos. 

En établissant Ia balance, on trouve que Pernambuco a tiré 

sur PEurope pour une somme de 08,399 contos, conlre 49,585 

en 1880, ou fr. 171,000,000 en 1887, conlre fr. 124,000,000 Pan- 

née précédente. Cest donc une augmenlation de fr. 47,000,000 

pour Pannée 1887. Cclle augmenlation est due entièrement au 

plus grand nombre de transaclions failes avec PAngleterre, qui 

tend de plus en plus à s'emparer de ce marché. Celte somme de 

plus de fr. 171,000,000 represente Pexportation monétaire de Ia 

province, c'est-à-dire les valeurs que 1c commercc pcrnambucain 

a envoyées à Pétranger pour y solder ses achats. 

Yoyons mainlenant Pexportation de ses produils et matièrcs 

premières pendant Pannée 1887. 

Le sucre et ses dérivés (eau-de-vie, álcool, mólasse, etc.) occu- 

pent d'emblée le premier rang dans le tableau de Ia produetion 

locale. Malgré la baisse considérable des prix, due principale- 

mcnl à un sureroit de produetion, Pernambuco a développé son 

commcrce de sucres d'unc manière telle, qu'il a exporté en 1887 



AUX ÉTATS-UN1S DU BRÉS1L 327 

à peu près 17,2o pour cent de plus qu'en 1886. La réparülion 

se fait comme il suit: en 1887, rexporlation a élé cie 2,284,864 

sacs de sucre, conlre 1,529,666 sacs cn 1886; d oü cn plus, pour 

1887, 755,199 sacs. Sur ce lotai, Fétranger a reçu 97,856,170 

kilos, conlre 60,666,703 kilos seulement cn 1886; les provinces 

ont reçu 61,607,313 kilos, conlre 46,132,036 seulement Fannée 

prócédcnte. 

En 1886, les prix par sac de 15 kilos étaient de 2,744 réis ou 

6 fr. 86. En 1887, ces prix ont íléchi et sont tombes à 1,823 réis, 

soit 4 fr. 56. Ainsi, en 1887, on avait 1c kilo de sucre de canne à 

30 centimes ! 

Qüant à Falcool, on en a cxporlé 164,358 lilres en 1886, et 

seulement 133,374 litres cn 1887, soit 30,984 lilres de moins. 

En résumé, Fexportation totale du sucre de canne et de ses 

dérivés s'est élevóe, pour ccltc dcrnière annéc, à près de 20,500 

contos ou 51,000,000 de franes. Le jour oü les transports coúte- 

ront meilleur marché, les belteraves nc pourront guère lutter 

conlre la canne à sucre. 

Le colou vient après le sucre. On en a exporlé près de 

21,500,000 kilos, conlre 13,250,000 kilos Fannée précédente. 

Nous nous trouvons cn présence dune augmentation de plus de 

liuit millions de kilos cn 1887. La valcur ofíicielle de tout ce 

coton cxporlé a élé de plus de 8,000 contos, plus de 20,000,000 

de franes. 

Les aulres articles — les ■cuirs, le caoutchouc, le mais, le 

tabac, les früits, etc. — n^nt produit, comme valcur oflii ielle, 

à Fexportation que 2,768 contos ou un peu moins de 7,000,000 

de franes. 

Lensemble de Fexportation de Pernambuco s'est donc élevé, 

cn 1887, à la somrae de 31,268 contos ou environ 78,000,000 de 

franes, contre 26,671 contos ou 66,750,000 franes en 1886, ce 

qui donne un surplus de 11,250,000 à Favanlagc de 1887. 

Le mouvement d'importation en 1887 a dü également être 
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plus animo que Fannéè précédente ; mais, pour Fapprécier, nous 

ne pouvons nous appuyer que sur un fait : les receites encaissóes 

par la douane comme droits d'cnlrée. Ccs receites ont éló supé- 

ricures de 942 contos ou 2,330,000 francs à celles de 1880. 

En parcouranl la longue nomenclalure des oljjels importés de 

Tétrangcr à Pernambuco, jc me suis surlout allachó à relevcr 

ceux que la France pourrait y expédier si son commerce élail 

moins routinier ei s'il s'adonnait aux vastes enlreprises : 

A vaincre sans péril, on triomphe sans gloirc ! 

Yoici la liste des principalcs marchandises que Pernambuco 

a imporlées en 1887 : 

Tluile d^lives : 2,283 caisses, 49 barils, 14 bidons, contre 

3,233 caisses, 336 barils et 20 bidons en 1880. 

Oignons : 8,840 caisses, 4,040 bottes et 38 sacs, contre 7,668 

caisses, 49,814 bottes et 300 sacs en 1886. 

Champagne : 223 caisses contre 280 en 1886. 

Cognac :'2,172 caisses et 9 barriques, contre 17,000 caisses 

et 8 barriques en 1886. 

B16 : 136,740 barriques et 2,913 sacs contre 111,003 barriques 

et 6,333 sacs en 1886. Toul ce bló vienl de la Hongrie, de Trieste 

ou de FAmérique du Nord. 

Beurre : 8,398 barils, 12,191 demi-barils et 3,029 caisses, 

contre 11,933 barils, 13,770 demi-barils et 3,796 caisses en 

1886. Presque lout ce beurre vient de France. Cependant les 

envois d'autres provenances sonl micux cotés. lis dépassent les 

bcurres français de 3 francs par kilo environ. Avis a ceux qui 

expédienl des margarines. 

Yins: 3,657 pipes, 12 dcrai-pipcs, 62 quarts de pipes, 2,370 

cinquièmes, 3,028 dixièmcs de pipes, 7,149 barils et 10,941 cais- 

ses. En 1886, Fimportation avail Ole inférieure. Persque lout ce 

vin provient du Portugal. 

Tissus divers : 20,363 colis contre 22,293 Fannée précédente. 
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L'induslrie brésilienne du íissage Icnd à se développer de plus en 

plus. En effet, en 1886, Pernambuco avait importé déjà 9,62t co- 

lis de tissus de colon national fabriqués dans le pays. En 1887, 

celle importai!on de lissus brésiliens augmcntait dans des pro- 

porlions notables, landis que celle des tissus étrangers baissait 

dans les mômes proportions : Pernambuco n'en recevait plus que 

12,046 colis. On a le colon sous la main; il suffit de le Iransfor- 

mer. La produclion du colon y élait, de 1878 à 1882, de 84,680 

ballols par an, en raoyennc; de 1883 à 1887, clle a fourni une 

moyenne annuelle de 200,70o ballols, représenlanl une augmen- 

lalion de plus de 137 pour 100. 

Ces exporlations et ces imporlalions ont naturellement une in- 

ílucnce considérable sur les receites de Ia douane et sur le mou- 

vemenl du port de Recife. 

En 1887, les receites de la douane se sontélevées àl0,8o5 con- 

tos ou plus de 27,000,000 de francs, conlre 9,603 contos ou 

24,000,000 de francs en 1886. 

En même temps le port de Recife voyait entrer : 208 pa- 

quebots ólrangers jaugcant 323,000 tonneaux et 331 paquebols 

nationaux d'une capacité de 349,000 tonneaux; 307 navires 

étrangers et 3oo navires nationaux ; en tout, ol3 paquebols et 

voiliers étrangers et 686 paquebols et voiliers nationaux. II en 

sorlait : 216 paquebols étrangers et 298 nationaux, 238 navires 

étrangers et 363 nationaux. En somme, il entre tous les ans 

dans le port de Recife environ 1,181 steamers et voiliers de toule 

provenance, et il en sort 1,133. 

Ces chiffres ont bicn leur moralité, surloutpour les vieuxÉtals 

d'Europe à la recberche de nouveaux débouchés. Le monde 

s'élargit, el malhcur à ceux qui reslcnt coníinés chez eux, figés 

dans une admiration béate et abêlissante pour le passé ! 

Je me disais tout cela, landis que le Portugal allail toujours. 
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La Iraversôe de Pernambuco à Dakar, de Dakar à Lisbonne 

et de Lisbonne à Pauillac n'a étó qu'une longue fêle. L'Océan 

était un miroir de feu, le ciei un azur lumineux. Jc passais mes 

journées sur le pont, balancé dans ma cbaise à bascule, les 

yeux sur la mer et sur le ciei, fasciné par ces deux iníinis, rêvant 

toul éveilló à la Iransfiguralion qui s'était opérée inscnsiblcmenl 

dans lout mon ètre. Pélais parti négociant, je revcnais écono- 

miste ! 

Le soir, il y avail à bord longues causeries, concerls, tombo- 

las cn faveur de la société de sauvetage, qui doit être fort richc 

si j'cn juge par le nombre de louis qu'elle nous a coútés. A la 

tombola, j'ai gagné une surprise ; au concert, j'ai pris un cnroue- 

ment; aux causeries, je me suis instruit. 

Enfin il faul se séparer de tous ces arais d'une quinzainc : 

chacun s'en ira de son côtó, et Pon nc se reverra peut-être 

jamais plus. 

Yoici Ia terre de France ! Le sleamer jctle Pancre à Pauillac. 

Le même hdrrible pelil vapeur nous reçoit pour nous ramener 

de Pauillac à Bordeaux. Je m'élance sur la passerelle. Je tombe 

dans les bras de ma Désirée et de ma Léocadie, venues par 

Pexpress à ma renconlre. 

« Durand !... Papa !... » 

Un scul cri, une seulc âme. 

Je ne pus que les dévorer de baiscrs. 

Après les elTusions, les mille questions, lendres et louchantcs 

dans leur banalité : 

«Tu n'aspas cbangé... un peu bruni... engraissé... Tu n'aspas 

élò malade, dis?... Et le Brósil, est-ce beau ?... Et ce bonM. Bi- 

ebard?... Quelle longue absencc toul de même!... Enfin, te 

voici et nous voilà !... Et les bagages? donnc lon bulletin... As- 

lu rapporté des perroquets?... » 

Et ces interrogations et ces exclamations onl continuê jus- 

qu'à Nanles. 
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Et dorloté, et embrassé, et admiré ! 

Si yous voulez goúter toutes les joies d'un époux et d'un père, 

faites comme moi, Messieurs : allez au Brésil et revenez-en ! 

Six mois après. 

Dans ma belle paroisse de Saint-Nicolas, à Nantes, Torgue 

joue ses grandsairs, Tautel est paré de fleurs et de plantes exoli- 

qucs, les lumières élincellent. J'enlre dans Téglise, ma Léocadie 

au bras. Mmo Durand nous suit, conduite par Richard, et cin- 

quante couples d'amis nous font cortège. On les marie. Richard, 

qui a proíilé du décret du gouvernemenl provisoire accordant 

la grande naluralisation à tous les étrangers habitant le Rrésil 

lors de la proclamation de la Rópublique, vient d'apprendi-e qu'il 

est élu député. 

Jamais je n^i été aussi heureux. Et, comme un bonheur ne 

vient jamais seul, au moment ou les invités se pressent dans 

la sacrislie, M. le prófet de la Loire-Inférieure s'approclie de 

moi et m'annonce que le gouvernement de la République fran- 

çaise, en reconnaissance des services que je viens de rendre à 

mon pays en allant éludier sur place la queslion du café, a dai- 

gné m'octroyer la croix du Mérite agricole. 

Toule la famillc est dans les honneurs. Je peux mourir tran- 

quille ! 
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